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DEUX  MILLE 

quatre  cent  quarante, 

Reve  s* il  en  fut  jamais. 


CHAPITRE  XXXI  L 

Académie  Françoifè. 

U S nous  acheminâmes  vers  l’AcAcIe— ' 
nus  Fitinçoils  j cils  avoit  confcrvé  Ion  nom  j 
mais  que  la  fituatioii  étoit  di/Férente  ! que  le 
lieu  ou  elle  tenoit  fes  alîemblées  étoit  chan- 
gé ! Elle  n’habiroit  plus  le  palais  des  rois; 
O révolution  étonnante  des  âges  ! un  pape 
s ell  aflls  a la  place  des  céfars  ! L’ignorance 

& la  fuperllition  ont  habité  Athènes  ! Le» 
Tome  II,  ^ 
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beaux  arts  ont  volé  en  Ruffie  ! Auroît  - on 
cru  de  mon  tems  que  ce  mont  autrefois  tant 
ridiculifé  pour  avoir  laifle  remarquer  Rir  fon 
fommet  quelques  ânes  paifTant  des  chardons  , 
étoit  devenu  la  fidele  image  du  Parnaffe  an- 
tique , le  féjour  du  génie  , la  demeure  des 
fameux  écrivains  ? Auffi  avoit-on  aboli  le  nom 
de  Montmartre  , mais  par  pure  complaifance 
pour  les  préjugés  reçus. 

Ce  lieu  augufte  , ombragé  de  toutes  parts 
de  bois  vénérables  , étoit  confacré  à la  foli- 
tude.  Une  loi  expreffe  défendoit  qu’on  frap- 
pât l’air  aux  environs  d’aucun  bruit  difcor- 
dant.  Les  carrières  de  plâtre  étoient  taries. 
La  terre  avoit  enfanté  de  nouveaux  lits  de 
pierre  pour  fervir  de  fondement  à ce  noble 
afyle.  Cette  montagne  favorifée  des  plus  doux 
regards  du  foleil , nourriffoit  des  arbres  , dont 
les  fcmmets  élancés  tantôt  fe  croifoient  dans 
les  airs , tantôt  laiffoient  de  diftance  en  dif- 
tance  quelques  points  entr’ouverts  par  ou 
l’œil  avide  s’échappoit  vers  les  deux. 

Je  monte  avec  mon  guide , j’apperçois  çà 
là  de  jolis  herrnitages , éloignés  les  mas  des 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  ^ 

autres.  Je  demandai  qui  habitoit  ces  bofquets 
demi  - fombres , demi- éclairés  , dont  rafpeâ: 
avoit  quelque  chofe  d’intérefTant  ? Vous  ne 
tarderez  pas  à le  favoir , me  dit-on  5 hâtez- 
vous  , riieiire  approche.  En  effet  je  vis  un 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  arrivoient 
de  coté  & d’autre , non  en  carrofîe , mais  à 
pied  : leur  converfation  fembloit  plus  vive 
& plus  animée.  Nous  entrâmes  dans  un  édi- 
fice aflez  vafte , mais  très-fimplement  décore. 
Je  n’apperçus  aucun  SuifTe , armé  d’une 
lourde  hallebarde  , à la  porte  du  paifible 
fanftuaire  des  Mufes  : rien  ne  m’empécha  de 
pafïer  avec  la  foule  des  honnêtes  gens  (^). 

La  falle  étoit  fort  fonore , de  maniéré 


(a)  J’ai  toujours  été  très-curieux  d’envifager  un 
grand  homme , & j’ai  cru  recoiinoître  que  le 
port , i’aélion  , l’air  de  tête  , la  contenance  , le 
regard  , tout  le  diftinguoit  du  commun  des  hom-^ 
mes.  Il  rede  une  fcience  neuve  à parcourir , 
i’Etude  de  la  phyfionomie.  Lavater  , homme  fen- 
fible  & homme  de  génie  , nous  a donné  un  livre 
fur  cette  matière  fait  pour  être  médité  , tant  par 
les  naturalides  que  par  les  moralides. 
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que  îa  plus  foible  voix  académique  fe  faifok 
diilindement  entendre  cjans  les  points  les 
plus  éloignés.  L’ordre  qui  régnoit  dans  les 
places  n’étoit  pas  moins  remarquable  ; plu- 
fleurs  rangs  de  gradins  tapifToient  le  contour 
de  îa  falle  ; car  ce  peuple  favoit  que  l’o- 
reille doit  être  â fon  aife  à l’académie  , 
comme  l’œil  au  fallon  de  peinture.  Je  con- 
fidérai  le  tout  a mon  aife.  Le  nombre  des 
fieges  académiques  ne  me  parut  pas  ridi- 
culement fixé  ; ma^s  ce  qu’il  y avoit  de  par- 
ticulier , c’efl:  que  chaque  fauteuil  étoit  fur- 
monté  d’un  drapeau  flottant  : defihs  on  li- 
foit  diftindement  le  titre  des  ouvrages  de 
l’académicien  dont  il  ombrageoit  la  tête. 
Chacun  pouvoit  s’affeoir  dans  un  fauteuil  , 
fans  autre  formule  , fous  la  feule  loi  qu’il 
déployeroît  le  drapeau  ou  feroient  infcrits 
fes  titres.  On  fe  doute  bien  que  perfonne 
n’o  foit  arborer  le  drapeau  blanc , comme  fai- 
foient  dans  mon  fiecle  Evêques  , Ducs , Ma- 
réchaux , Précepteurs  (b)'.  On  ofoit  encore 


{b)  Oii  a vu  fur  les  boulevards  un  automate 
qui  ariiculoit  des  fons  3 êe  le  peuple  de  courir 
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moins  produire  à l’œil  févere  du  public  le 
tiiie  d un  ouvrage  mediocre  ou  fer  vilement 
imitateur  ^ il  falloit  que  ce  fut  un  ouvrage 
qui  marquât  un  nouveau  pas  dans  la  car- 
rière ues  aits,  & le  public  n’adoptoit  aucun 
livre  qui  ne  1 emportât  (lir  le  dernier  qui 
traitoit  de  la  même  matière  (c). 

Mon  guide  me  tira  par  la  manche.  — Vous 
avez  un  air  bien  étonné  : mais  voici  de  quoi 
1 etre  encore  plus.  Vous  avez  vu  fur  votre 
chemin  plufieurs  de  ces  retraites  ifolées  & 
charmantes  , qui  ont  attiré  vos  regards.  Eh 
bien  ! c eft-la  que  fe  retire  l’homme  frappé 


& d’admirer.  Que  d’automates  à face  humaine  , 
à la  cour,  au  barreau,  dans  les  académies, 
doivent  leurs  accens  au  fouHle  invifible  & caché 
qui  délie  leurs  langues  j dès  qu’il  ceiïe , ils  ref- 
tent  muets. 

(c)  Il  n’y  a plus  moyen  de  fe  diHinguer , dif- 
ca  ! Gens  avides  de  fumée , il  relie  encore  le 
fentier  de  la  vertu  ; là  vous  ne  rencontrerez  pas 
beaucoup  de  concurrens.  Mais  ce  n’elî  point  de 
cette  gloire-là  que  vous  voulez  ; j’entends  , vous 
voulez  faire  parler  de  vous  ; je  gémis  fur  vous 
fur  le  genre  humain, 
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du  pouvoir  inconnu  qui  lui  commande  d’é-  ‘ 
crire.  Nos  académiciens  font  des  chartreux 
(ii).  Ceft  dans  la  folitude  que  le  génie  s’é^ 
tend  , fe  fortifie  , s’élance  de  la  voie  com- 
mune pour  s’ouvrir  de  nouveaux  fentiers; 
Quand  l’enthoufiafme  vient-il  à naître  ? C’eft 
quand  l’auteur  defcend  en  lui-méme  y qu’il 
creufe  fon  ame  , cette  mine  profonde  dont 
le  pofTefleur  ignore  quelquefois  toute  la  va- 
leur. La  retraite  & l’amitié , quels  dieux 
înfpirateurs  (c)  ! Que  faut-il  de  plus  à des 
hommes  qui  cherchent  la  nature  & la  vérité  ? 
Où  font-elles  entendre  leur  voix  fublime  ? 
Eft-ce  dans  le  tumulte  des  villes , parmi  cette 
foule  de  petites  paffions  qui , à notre  infçu  , 
aÏÏiegent  nos  cœurs  ? Non  : c’eft  a la  cam- 
pao-ne  où  l’ame  fe  rajeunit  * c’efî-là  qu’elle 


(i)  Que  celui  qui  veut  acquérir  la  force  de 
faine  , l’exerce  par  des  fondions  ailidues  : 1 hom- 
me le  plus  oifif  ert  le  plus  efclave. 

(e)  L’homme  a plus  long-tems  à vivre  avec 
f efprit  qu’avec  les  fens  , donc  il  fera  plus  fage  de 
chercher  les  plaifirs  dans  f un , plutôt  que  dans 
les  autres* 


•f 
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fent  la  majefté  de  Punivers , cette  majcllé 
éloquente  & paifible  : l’expreffion  part  &c 
s’enflamme , le  fentiment  la  frappe , la  colo- 
re, & l’image  devient  plus  grande,  comme 
riiorifon  qui  nous  environne. 

De  votre  tems , les  gens  de  lettres  fe  ré- 
pandoient  dans  les  cercles  pour  y amufer  des 
femmelettes  & pour  obtenir  d’elles  un  fou- 
rire  équivoque  ; ils  facrifioient  des  idées  mâ- 
les & fortes  à l’empire  fuperftitieux  de  la 
mode  ; ils  dénaturoient  leur  ame  en  vou- 
lant plaire  à leur  fiecle  ; au  lieu  d’envifager 
l’augulle  férié  des  fiecles  à venir , ils  fe  ren- 
doient  efclaves  d’un  goût  momentané  5 ils 
couroient  enfin  après  des  menfonges  ingé- 
nieux ; ils  étoufFoient  cette  voix  intérieure 
qui  leur  crioit:  Sois  févere  comme  le  tems  qtii 
fuit!  fois  inexorable  comme  la pofiérité  ÇfJ. 


(/)  Le  grand  homme  efl  modefie  ; l’homme 
médiocre  fait  fonner  fes  moindres  avantages  : 
ainfi  les  fleuves  majeflueux  roulent  en  filence 
leurs  eaux  tandis  qu’un  petit  ruiffeau  coule  avec 
bruit  à travers  les  cailloux. 

A i 
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E ailleurs  ils  jouiffent  ici  de  cette  heureufb 
médiocrité  qui , parmi  nous  , eft  la  fouve- 
raine  richefîè.  Nous  n’allons  point  les  inter- 
rompre pour  nous  diftraire  , ou  pour  épier 
les  moindres  mouvemens  de  leur  ame , ou 
pour  nous  vanter  feulement  de  les  avoir  vus  : 
nous  refpeâons  leurs  tems  , comme  nous 
refpedons  le  pain  facré  de  l’indigent;  mais 
attentifs  à tous  leurs  befoins , au  moindre  fi- 
gnal  ils  fe  trouvent  fatisfaits.  — S’il  eft  ain- 
fi  , vous  devez  avoir  beaucoup  de  prefte. 
Ne  fe  trouveroit-il  pas  des  gens  qui  pren- 
droient  ce  titre  pour  honorer  leur  parefte  ou 
leur  loiblefiè  réelle  ? — Non  : c’eft  ici  un. 
féjour  lumineux  , ou  les  moindres  taches  fe 
font  aifément  reconnoître.  Le  fourbe  & l’irn- 
pofteur  fuient  ces  lieux  ; ils  ne  peuvent  re- 
garder en  face  l’homme  de  génie  dont  rien 
n’abufe  l’œil  pénétrant.  Quant  â celui  que 
la  préfomption  y (g)  concluiroit  en  raifon 

(^)  Il  n’eh  point  d’objet  qui  n’ait  cent  faces 
différentes  : il  n’eff  qu’un  point  pour  ftifir  le 
coté  vrai  : pour  peu  qu’on  s’écarte  , le  travail 
& le  génie  inêaie  deviennent  inutiles, 
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mverfe  de  fon  incapacité , il  e(l:  des  perfon- 
nés  charitable  qui  s’emprefferoient  â le  gué- 
rir, à le  diduader  d’un  projet  qui  ne  tour- 
neroit  pas  à fon  honneur.  Enfin  la  loi  por- 
te. ..  . Notre  converfation  fut  interrompue 
par  un  filence  général  qui  fe  fit  tout-à-coup 
dans  i’afTemblée.  Mon  ame  pafia  toute  en- 
tière dans  mon  oreille  , lorfque  je  vis  un 
des  académiciens  s’apprêter  à lire  un  manufi 
crit  qu’il  tenoit  en  main , & d’afiéz  bonne 
grâce , ce  qui  n’efl:  pas  à dédaigner. 

Trop  ingrate  mémoire , fois  maudite  ! quel 
tour  la  perfide  m’a  joué  ! Oh  ! que  ne  puis- 
je  me  fouvenir  ici  du  difcours  éloquent  que 
prononça  cet  académicien  ! La  force  , la  mé- 
thode, l’arrangement  du  ftyle  me  font  échap- 
pés ; mais  l’imprefiion  en  eftreftée  vivement 
empreinte  dans  mon  ame.  Non  ; jamais  je 
ne  me  fentis  fi  tranfporté.  Le  front  de  cha- 
que affiftant  peignoit  le  fentiment  dont  j’étois 
moi-même  pénétré  : c’étoit  une  des  jouifTan- 
ces  les  plus  délicieufes  que  mon  cœur  ait 
éprouvées.  Que  de  profondeur  ! d’images  !de 
vérités  ! Quelle  flamme  augufte  ! Quel  ton 
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fublime  ! L’orateur  parloit  contre  l’envîe  (/z) , 
les  fources  de  cette  funefte  paffion  , fes  hor- 
ribles eiîets , l’infamie  dont  elle  a fouillé 
les  lauriers  qui  couronnoient  plufieurs  grands 
hommes  : tout  ce  qu’elle  a de  vil , d’injufte  , 
de  déteftable , étoit  fi  fortement  exprimé , 
qu’en  déplorant  les  malheureufes  vidimes  de 
cette  aveugle  paffion  , on  frémiffioit  en  même 
tems  de  porter  en  foi-même  un  cœur  in-» 
feclé  de  fcs  poifons.  Le  miroir  étoit  fi  adroi- 
tement préfenté  devant  chaque  caradere 
particulier  ; leurs  petitefles  fe  montroient 
fous  tant  de  faces  ridicules  & variées  ; le 
cœur  humain  étoit  approfondi  d’une  maniéré 
fi  neuve , fi  fine  , fi  piquante , qu’il  étoit  im- 


(h)  Que  je  plains  les  efprits  envieux  & jaloux  ? 
Ils  glilïënt  fur  le  beau  de  l’ouvrage  , & ne  favent 
point  s’en  nourrir  ; ils  ne  cherchent  que  ce  qui 
leur  ed  analogue , le  mauvais.  L’homme  de  let- 
tres , qui  par  l’exercice  habituel  de  la  raifon  & 
du  goiut  fortifie  fun  & l’autre  , & fe  crée  des 
jouifiances  fans  ceffe  renouvellées  , efi  le  plusheud 
reux  des  hommes  , s’il  fait  fe  défendre  de  la  jaloiifie 
ou  d’une  fenübilité  outrée. 
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poflîble  de  ne  pas  s y connoitie  ou  de  s y 
reconnoître  fans  former  le  dcfl'ein  d’abjurer 
cette  miférable  foibleflè.  La  peur  cpi  on 
avoir  d’avoir  quelque  reflemblance  avec 
le  monftre  affreux  de  l’envie,  produifit 
un  effet  falutaire.  Je  vis,  ô fpedacle  édi- 
fiant ! ô moment  inouï  dans  les  annales  de 
la'  littérature  ! je  vis  les  perfonnes  qui  com- 
pofoient  l’affemblée , fe  confidérer  d’un  œil 
doux  & careffant.  Je  vis  les  académiciens 
ouvrir  mutuellement  leurs  bras , s emorafler , 
pleurer  de  joie , le  fein  appuyé  & palpitant 
l’un  contre  l’autre.  Je  vis  ( le  croira-t-on  ? ) 
les  auteurs  répandus  dans  la  falle  imiter 
leurs  tranfports  affedueux  , convenir  des 
talens  de  leurs  confrères , fe  jurer  une  ami- 
tié éternelle,  inaltérable.  Je  vis  des  larmes 
d’attendriffement  & de  bienveillance  couler 
de  tous  les  yeux.  C’étoit  un  peuple  de  freres 
qui  avoient'-fubftitué  un  applaudiffcment 
auffi  honorable  à nos  ftupides  battemens  de 
mains  (i). 

(0  Loi-fqu’au  fpeélacle  , à l’académie  , un  trait 

touchant  du  fublime  vient  falfir  1 afemb'éc , ôc 
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Apres  cju  on  eut  bien  favour;  ces  inftans 


délicieux , après  que  chacun  îe  fût  rendu 
compte  clwS  Tenfations  diverfes  cju’il  avoit 
reflentics , c|ue  chacun  eut  cité  les  morceaux 
qui  1 avoient  le  plus  frappé  , apres  qu’on  le 
fut  renouvelle  cent  fois  le  ferment  de  s’ai- 
mer toujours , un  autre  membre  de  cette 
augufte  fociété  fe  leva  d’un,  air  riant  : un 
bruit  flatteur  fe  répandit  dans  toute  la  falle, 
car  il  palioit  pour  un  railleur  focratique  j 
il  éleva  la  voix  & dit  : • 


Meïïieurs , 

Pluiieurs  raifons  m’ont  â vous 

donner  aujourd’hui  un  petit  extrait  afTez 


I , , IT— ■ M 

qu’au  lieu  de  ce  profond  foupir  de  lame,  de 
cette  émotion  filencieufe  , j entends  ces  claque^ 
mens  redcmblés  qui  ébranlent  le  plafond  , je  me 
dis  à moi-mème  : ces  gens-là  ont  beau  battre  des 
mains  , ils  ne  Tentent  rien  ; ce  font  des  hom- 
mes de  bois  qui  font  jouer  deux  planches.  ^ 

(k)  Autant  une  raillerie  mordante  eü  le  fruit 
de  finiquité  , autant  une  plaifanterie  ingénieufe 
efl  le  huit  de  la  fageffe  : renjouement  & la  gaieté 
^furent  tes  armes  les  plus  triomphantes  de  Socrate, 
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curieux,  je  pcnfo,  de  ce  qu’étoit  notre 
Académie  dans  fon  enfiince,  c’eR-à-dire 
vers  le  dix-huitieme  fiecle.  Ce  cardinal  cjiii 
nous  a fondes , & que  nos  prédécelTèurs 
louoient  à toute  outrance,  a qui  on  prétok 
dans  notre  ëtablilTèment  les  vues  les  plus 
profondes  , ne  nous  a jamais  inftituës , 
(avouonsJe)  que  parce  qu’il  faifoit  lui- 
même  de  mauvais  vers  qu’il  idolâtroit  & 
qu’il  vouloit  qu’on  admirât.  Ce  cardinal  , dis- 
je  , en  invitant  les  écrivains  â ne  faire  qu’un 
corps,  dévoila  fon  génie  defpotique,  & les 
affujettit  à des  réglés  qu’a  toujours  méconnu 
le  genie.  Ce  fondateur  avoit  {[  peu  l’idée 
d’une  foclété  pareille , qu’il  crut  ne  devoir 
fonder  que  quarante  places;  ainfi , vu  les 
Circonflances  , Corneille  & Alonte^quieu  au— 
roient  pu  le  tiouver  a la  porte  Sc  y relier 
pendant  toute  leur  vie.  Ce  cardinal  s’ima- 
gina en  même  tems  que  le  génie  feroit 
oofcur  par  lui-meme  , fi  les  titres  & les  di- 
gnités ne  venoient  relever  fon  néant.  Lorf- 
qu’il  porta  ce  jugement  étrange,  fûrement 
il  n’avoit  en  vue  que  des  rimailleurs,  tels 


/ 
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que  Colletet  & ces  autres  poètes  qu’il  alw 
mentoit  par  pure  vanité. 

Il  paffa  donc  en  coutume  alors  que  ceux 
qui  auroient  de  l’or  en  place  de  mérite , & 
des  titres  en  place  de  génie , viendroient  s’aL 
feoir  à coté  de  ceux  dont  la  renommée  pu- 
blieroit  les  noms  dans  toute  l’Europe.  Il  en 
donna  l’exemple  le  premier , & il  ne  fut  que 
trop  fuivi.  Ces  grands  hommes  qui  attire-  ' 
rent  l’attention  de  leur  fîecle , qui  fixèrent 
tous  fes  regards  en  attendant  ceux  de  la  pof- 
térité  , ayant  couvert  de  gloire  le  lieu  ou  ils 
tenoient  leurs  affemblées , l’homme  titré  & 
doré  vint  afliéger  la  porte  5 il  ofa  prefque 
leur  faire  entendre  qu’il  venoit  faire  rejaillir 
fur  eux  l’éclat  de  fes  vains  cordons,  & il 
crut  bonnement , ou  parut  croire , qu’il 
fufiiroit  de  s’afTeoir  à leurs  cotés  pour  leur 

reflèmbler  ! 

On  vit  des  maréchaux  tant  vainqueurs 
que  battus , des  têtes  mîtrées  qui  n’avoient 
point  fait  leurs  mandemens  , des  gens  de 
robe , des  précepteurs , des  financiers  vou- 
loir palier  pour  beaux  efprits  ^ n étant 
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(tout  au  plus  C|Ue  la  décoration  du  fpedacle , 
fè  croire  les  véritables  adeurs.  A peine  huit 
ou  dix  parmi  les  quarante  figuroient  par 
leur  propre  mérite  * le  relie  étoit  d’em- 
prunt. 

Cependant  il  falloit  la  mort  d’un  acadé- 
micien pour  remplir  une  place  qui , le  plus 
fou  vent , n’en  reftoit  pas  moins  vuide. 

Quoi  de  plus  riGble  , que  de  voir  cette 
académie  dont  la  renommée  alloit  aux  deux 
bouts  de  la  capitale , tenir  fes  afîemblécs 
dans  une  petite  falle  étroite  & baflè  ! Là  , 
fur  plîiGeurs  fauteuils  jadis  rouges , parcif- 
foient  de  tems  à autre  pluGeurs  hommes  en- 
nuyés , nonchalamment  aflis , pefant  des 
lyllabes  , épluchant  gravement  les  mots 
d’une  piece  de  vers , ou  d’un  difcours  en 
profe , pour  couronner  enfuite  le  plus  froid 
de  tous  : mais , en  revanche , ( obfervez-le 
bien  , Meffieurs  ) ils  ne  le  trompoienr  ja- 
mais dans  le  calcul  des  jettons  qu’ils  par- 
tageoient  en  proGtant  de  l’abfence  de  leurs 
confrères.  Croiriez  - vous  qu’ils  don  noient 
au  vainqueur  iinç  médaille  ci’or  au  lieu  d’un 
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rameau  de  chêne , & que  cette  médaifîe 
portoit  pour  devife  cette  infcription  rifible  : 
à Fimmortûlile?  Hélas  ! cette  immortalité 
pafibit  le  lendemain  dans  le  creufet  d’un 
orfevre  , & c’étoit-là  l’avantage  le  plus  réel 
qui  reftar  à l’athlete  couronné. 

Croiriez-vous  que  quelquefois  ce  petit 
vainqueur  perdoit  la  tête  (/)  , tant  fon  or-^ 
gueil  devenoit  fol  & ridicule  ; & que  les 
juges  ne  faifoient  guere  d’autres  fondions 


(/)  Après  les  prix  de  funiverfité  qui  font  ger- 
iner  un  fot  orgueil  dans  des  têtes  enfantines , je 
ne  connois  rien  de  plus  dangereux  que  les  mé- 
dailles de  nos  académies  littéraires.  Le  vainqueur 
fe  croit  réellement  un  perfonnage  , & le  voilà 
garé  pour  le  refie  de  fa  vie.  Il  dédaignera  tous 
ceux  qui  n’auront  pas  été  couronnés  d un  laurier 
aiiiïi  rare  , aufîi  illuflre.  Voyez  dans  le  Mercure 
de  France  du  mois  de  Septembre  1769,  page  184, 
ligne  13  , un  exemple  du  plus  ridicule  égoifme.  Un 
très-mince  auteur  ap.  wle  au  public  qu’étant 
au  college  il  faifoit  Ton  thème  mieux  que  fes 
camarades  ; il  s’en  glorifie  , & s’imagine  tenir  le 
même  rang  dans  la  république  des  lettres  . . . 
rifum  teneatis  amici,  . . . 
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<jue  de  diftribuer  ces  prix  inutiles , dont  per-< 
fonne  ne  fe  foucioit  meme  d’étre  informé  ? 

Leur  fille  n etoit  ouverte  cjif^u  peuple 
auteur , & ce  peuple  n’entroit  que  par  billets. 
Le  matin , l’opéra  venoit  chanter  une  melîè 
en  mufique  • puis  un  prêtre  tremblant  débi- 
toit  le  panégyrique  de  Louis  IX  , ( je  ne  fais 
trop  pourquoi  ) le  louoit  pendant  plus  d’une 
heure  (/7z)  , puis  1 on  attendoit  l’orateur  au 
morceau  des  croilades  : ce  qui  allumoit 
grandement  la  bile  de  l’archevêque , qui  in- 
terdifoit  le  pretre  orateur  pour  avoir  eu  là 
témérité  de  montrer  du  bon  fens.  Le  foir 
fuccedoit  encore  un  autre  éloge  ; mais  com- 
me celui-ci  étoit  profane  , l’archevêque  heu- 
feufement  ne  prononçoit  pas  fur  la  doârine 
qui  y étoit  renfermée. 

Il  faut  dire  que  le  lieu  où  l’on  faifoit  de 
l’efprit , étoit  défendu  par  des  fufiliers  & par 
de  gros  Suifles  qui  n’entendoient  pas  le 


Le  premier  edit  penal  contre  des  fentimens 
ou  opinions  particulières , fut  rendu  par  Louis 
IX , vulgairement  dit  St.  Louis. 

Tome  JJ. 
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françols.  Rien  n’étoit  plus  plaifant  que  de 
voir  la  maigre  encolure  d’un  favant  contrafter 
à leur  rencontre  avec  leur  ftature  énorme  & 
repouflante.  On  appelloit  ces  jours-là  Ajjeiri- 
blées  publiques.  Le  public  , il  eil:  vrai , s’y 
rendoit , mais  pour  reftcr  à la  porte  ; ce  qui 
n’étoit  guere  reconnoître  la  complaifance 
qu’on  avoit  de  venir  les  entendre. 

Cependant  la  feule  liberté  qui  reftoit  à la 
nation , étoit  de  prononcer  fouverainement 
fur  la  profe  & fur  les  vers , de  fiffler  tel  au- 
teur , d’en  applaudir  • tel  autre , & par  fois 
de  fe  moquer  d’eux  tous. 

La  rage  académique  s’emparoit  néanmoins 
de  toutes  les  cervelles  : tout  le  monde  vou- 
loit  être  cenfeur  royal  (n)  , puis  académi- 
cien. On  comptoit  les  jours  de  tous  les  mem- 
bres qui  compofoient  l’académie  j on  calcu- 


(n)  Cenfeur  Royal  ! Je  n’ai  jamais  pu  entendre 
ce  mot  fans  pouffer  de  rire.  Nous  ignorons  nous 
autres  François  combien  nous  fommes  ridicules  i 
gc  les  droits  que  nous  donnons  à la  poftérité  de" 
nous  regarder  en  pitié; 


■■ , t. 
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lo?t  le  degré  de  vigueur  que  leur  eftomac 
couler  voit  a table  : au  gré  des  alpirans  , la 
mortalité  ne  defcendoit  pas  allez  prompte- 
ment fur  leurs  têtes.'  Ils  font  immortels  ! di- 
foit-on.  L’un  marmotoit  tout  bas , en  voyant 
un  élu  : ah  !'  quand  pourrai-je  faire  ton 
éloge  au  bout  de  la  grande  table  , le  chapeau 
fur  la  tete , & te  déclarer  un  grand  homme 
conjointement  avec  Louis  XW  & le  Chan- 
celier Segiiier,  lorfque  déjà  oublié  tu  dor- 
miras dans  un  cercueil  à épitaphe,- 

Enfin  les  riches  complotèrent  û bien  dans 
ün  fieclê  ou  1 or  tendit  lieu  de  tout  le  relie , 
qu’ils  chalTerent  les  gens  de  lettres  ; de  for^ 
te  qu’à  la  génération  fuivante  Mrs.  les  fer- 
rniers-generaux  fe  trouvèrent  polïelleurs  ab* 
folüs  des  quarante  fauteuils  ; où  ils  ronflè- 
rent tout  aulli  a leur  aile  que  leurs  devan- 
ciers J & ils  fuient  encore  plus  habiles  qu’eux 
dans  le  partage  des  jettons. 

Alors  naquit  l’ancien  proverbe,  on  nt 
peut  entrer  a F Académie  fans  équipage. 

Les  gens  de  lettres  défefpérés  & ne  fâ- 
chant comment  rentrer  dans  leur  domah^e 
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cotifpirereat  en  forme  : ils  fe  fer- 
virent  de  leurs  armes  ordinaires , épigram- 
mes,  chanfons,  vaudevilles  (o)  ; ils  épui- 
ferent  toutes  les  fléchés  du  carquois  de  la 
fatyre  : mais , hélas  ! tous  leurs  traits  devin- 
rent impuiiTans.  Le  calns  étoit  tellement  for- 

i. 

me  fur  les  cœurs , qu’ils  n’étoient  plus  fen- 
fibles , même  aux  traits  perçans  du  ridicule. 
Mrs.  les  auteurs  auroient  perdu  leurs  bons 
mots,  fans  le  fecours  d’une  grave  indigef- 
tion  qui  furprit  un  jour  les  académiciens  raf-* 
femblés  à un  feftin  fplendide.  Apollon , Plu- 
tus  , & le  dieu  qui  fait  digérer , font  troi^  - 
divinités  brouillées  enfemble.  L’indigeftioii 
les  accablant  au  double  titre  de  financiers 
& d’académiciens , ils  en  moururent  pref- 
que  tous.  Les  gens  de  lettres  rentrèrent  dans 
leur  ancien  domaine , & l’Académie  fut 
fauvée 

Il  s’éleva  dans  l’aflemblée  un  éclat  de 
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U fur  P é , 


(o)  Pauvres  armes  ! qu’on  leur  interdit  encore  , 
que  l’infolent  orgueil  des  grands  tout  à la  fois 
appelle  & redoute^ 


\ 
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nre  univerfeL  Quelqu’un  vint  me  demander 
â J’oreille  fî  la  relation  étoit  exade  ? Oui, 
lui  dis-]e , à peu  de  cliofe  près.  Mais  quand 
du  fommei:  de  fept  cens  années  on  plonge 
fes  regards  dans  le  pafTé,  il  eft  aifé  fans 
doute  de  donner  des  ridicules  aux  morts.  Au 
refte  , l’Académie  convenoit  meme  de  mon 
tems  que  chaque  membre  qui  la  compofoit , 
valoit  beaucoup  mieux  qu’elle.  Il  n’y  a rien 
à ajouter  à cet  aveu.  Le  malheur  eft  que 
dés  que  les  hommes  s’aftemblent , leurs  têtes 
fe  rétréci  (Tent , comme  l’a  dit  Montefquieu  , 
qui  devoit  le  favoir. 

Un  petit  académicien  maigre '&  pâle  fe 
leva  & dit  : MelTieurs , j’ai  trouvé  une  fa- 
ble qui  a été  compofée  dans  le  dix-feptieme 
fiecle  ; vous  pardonnerez  à la  vétufté  du 
latigage  : mais  m’occupant  de  ces  fortes  de 
recherches , j’efpere  que  vous  applaudirez  à 
mon  zeîe  * cette  fable  eft  imitée  de  l’arabe  & 
fait  voir  que  dans  tous  les  tems  les  hommes 
fenfés  ont  combattu  le  defpotifme  par  l’arme 
du  ridicule  : cette  fable  eft  intitulée  le  con^ 
feil  des  Médecins»  La  voici  telle  que  je  l’ai 
copiée.  B 3 
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En  Perfe  il  étoit  un  Sophi 
Par  la  terreur  du  glaive  affermi  fur  le  trône  % 
D’un  monarque  étranger  il  reçut  un  défi  , 

Et  voulant  foiitenir  les  droits  de  fa  couronna  y 
Il  affembla  force  foldats 
Pour  aller  guerroier  bien  loin  de  fes  états  ; 

Mais  avant  de  quitter  fon  trône  & fes  provinces  ^ 
Comme  il  avoit  pour  fils  huit  princes  J 
Il  devoit  à l’aîné  remettre  , en  s’éloignant , * 

Les  rênes  du  gouvernement. 

Or  , cet  aîné  , l’héritier  de  l’empire  , 

Avoit  un  jugement  ^ un  efprit  limité  ; 

Et  fon  état  ( de  loin  je  puis  le  dire  ) 
Touchoit  à l’imbécillité. 

Le  Sophi  délibéré  ; on  convoque  , on  invite 

Les  gens  de  loi  , les  prêtres , les  devins  ^ 
Qui  dirent  force  mots  ; & puis  des  médecins 
On  affembla  la  docte  élite. 

Efl-il  fot  5 efl-il  fou  , le  fublime,  empereur  ! 

Dans  les  recoins  de  fa  cervelle  augufle 
Récéle-t-il  quelque  lueur , 

Et  dans  un  jour  d’éclat  étalant  fa  grandeur, 

rPourra-t-il  répondre  un  peu  jufle 
En  face  d’un  ambaffadeur  ? 
Lcng-tems  les  Médecins  , ià-deffus  pérorèrent  ; 
Le  pouls , les  yeux , la  peau , la  langue  examinèrent»' 
Le  magnifique  Prince  interrogé  dix  fois , ' 

Neuf  pour  le  moins  ne  fut  trop  que  répondre,’ 
Tout  bien  vu  , tout  pefë  , chacun  donna  fa  voix  ^ 
yoici  le  bî4l^ùn  qu’on  a traduit  à Londre  : 
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I7ous  , chargés  aujourd'hui  de  tout  examiner  , 
le  fens-commun  du  Prince  & fon  intelligence  ^ 

JSious  avons  lieu  de  foupçonner 
Qu  il  avoifiie  la  démence  ; 

Jidais  nous  n' apperçevons  , d* ailleurs  y en  confeiende  y 
Hien  qui  puijfe  après  tout  V empêcher  de  régner • 

On  trouva  cette  fable  aflez  plaifante  & 
cette  leélure  termina  la  féance  d’une  ma- 
niéré agréable , car  il  faut  que  toute  féance 
académique  finiffepar  quelque  chofe  de  non-* 
férieux  , & c’efl:  un  joli  fecret  que  de  fa  voir 
clore  une  leâure  publique. 

Je  paffai  enfuite  dans  la  falle  où  fe  trou- 
volent  les  portraits  des  académiciens  , tant 
anciens  que  modernes.  Je  contemplai  les 
portraits  de  ceux  qui  doivent  fucçéder  aux 
académiciens  aâuellement  vivans  ; mais  pour 
ne  chagriner  perfonne , je  me  garderai  bien 
de  les  nommer. 

Hélas  ! la  vérité  fi  fou  vent  efl  cruelle  , 

On  l’aime  , & les  humains  font  malheureux  par  elle. 

V O L 1. 

B 4 
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Mais  je  ne  puis  me  refufer  à rapportée 
un  fait  qui  caufera  fûrement  beaucoup  de 
plaifir  aux  âmes  honnêtes  , aimant  la  juftice 
& déteftant  la  tyrannie  ; c’eft  que  le  por- 
trait de  l’abbé  de  St.  Pierre  avoir  été  ré- 
habilité & remis  dans  fon  rang  avec  tous 
les  honneurs  dûs  à fa  rare  vertu.  On  avoit 
effacé  la  baffeffe  dont  l’académie  s’étoit  ren- 
due lâchement  coupable  , lorfqu’elle  ploya 
fous  le  joug  d’une  fervitude  qui  devoir  lui 
être  étrangère.  On  avoit  placé  ce  digne  & 
vertueux  écrivain  entre  Fenelon  & MonteC* 

* f j>  <$ 

quieu.  Je  donnai  des  louanges  à cette  no- 
ble équité.  Je  ne  vis  plus  ni  le  portrait  de 
Richelieu  , ni  le  portrait  de  Chriftine , ni 
le  portrait  de  . . . ni  le  portrait  de  . . . ni  le 
portrait  de  . . . qui , quoi  qu’en  peinture  ^ 
étoient  fouverainement  déplacés. 

Je  defeendis  de  cette  montagne , en  re- 
portant plufieurs  fois  la  vue  fur  ces  bofquets 
couverts , où  réfidoient  ces  beaux  génies , 
qui  dans  lefilence  & la  contemplation  delà 
nature  travailloient  à former  le  cœur  de 
leurs  concitoyens  à la  vertu , à l’amour  du 
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teau  & du  vrai , & je  dis  en  moi-méme  : 
je  voudrais  bien  me  rendre  digne  de  cette 
Académie-là  ! 

<> 

CHAPITRE  XXXIII. 

Le  Cabinet  du  Roi. 

Î^ON-LOIN  de  ce  féjour  enchanté  j’ap- 
perçus  un  temple  vafte  qui  me  remplit  d’ad- 
miration & de  refped.  Sur  fon  frontifpice 
étoit  écnt:  Abrégé  de  l’Univers.  Vous  voyez , 
me  dit-on , le  Cabinet  du  Roi.  Ce  n’eft  pas 
que  cet  édifice  lui  appartienne  ; il  eft  à 
î -tstat  : mais  nous  lui  donnons  ce  titre  comme 
une  marque  d eftime  que  nous  avons  pour 
fa  perfonne  ; d’ailleurs , à l’exemple  des  an- 
ciens rois , notre  Ibuverain  exerce  la  méde- 
cine , la  chirurgie  & les  arts.  Il  eft  revenu 
ce  tems  heureux  où  les  hommes  puifians  qui 
ont  en  main  les  fonds  néceflaires  aux  expé- 
riences , flattés  de  la  gloire  de  faire  des  dé- 
couvertes importantes  au  genre  humain , fe 
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hâtent  de  porter  les  fciences  à ce  degré  de 
perfeâion  qui  attendoit  leurs  regards  & leur 
zele.  Les  plus  confidérables  de  la  nation  font 
fervir  leur  opulence  à arracher  à la  nature 
fes  fecrets  ; & l’or  , autrefois  germe  du  crime 
&:  g3ge  de  l’oifiveté  ^ fert  riuimanité  &:  en- 
noblît fes  travaux. 

J’entre , & je  fus  faifl  d’une  douce  fur- 
prife  ! Ce  temple  étoit  le  palais  a'nimé  de 
la  nature  : toutes  les  prod  idions  qu’elle  en- 
fante y étoient  ralTemblées  avec  une  pro- 
fiifion  qui  n’excluoit  point  l’ordre.  Ce  temple 
formoit  quatre  ailes  d’une  im.menfe  étendue  : 
il  étoit  fiirmonté  du  dôme  le  plus  vafte 
qui  ait  jamais  frappé  mes  regards. 

De  côté  & d’autre  fe  préfentoient  des 
figures  de  marbre , avec  cette  infcription  : 
^ V inventeur  de  la  fcie  ; à d inventeur  du 
rabot  ; à V inventeur  de  la  machine  à bas  ; 
à r inventeur  du  tour  ^ du  cabeftan  ^ de  lez 
poulie  y de  la  grue  y &c.  &c. 

Toutes  les  fortes  d’animaux,  de  végétaux 
& de  minéraux  étoient  placés  fous  ces  quatre 
grandes  ailes , & apperçus  d’un  coup  d’œil. 
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Quel  immenfe  & merveilleux  afîerrAIage! 

Sous  la  première  aile,  on  voyoit  depuis 
le  cedre  jLifc|u’à  l’hyfope. 

Sous  la  fécondé,  depuis  l’aigle  jufqu’à  la 
mouche. 

Sous  la  troifieme,  depuis  l’éléphant  juf- 
qu’au  ciron. 

Sous  la  derniere,  depuis  la  baleine  juf- 
qu’au  goujon. 

Au  milieu  du  dôme  étoient  les  jeux  de 
la  nature , les  monftres  de  toute  elpece , les 
produdions  bizarres , inconnues , uniques 
en  leur  genre , car  la  nature , au  moment 
où  elle  abandonne  fes  loix  ordinaires  , mar- 
que une  intelligence  encore  plus  profonde 
que  lorfqu’elle  ne  s’écarte  point  de  fa  route.  ' 

Sur  les  côtés,  des  morceaux  entiers  ar- 
raches des  mines  prefentoient  les  laboratoi-* 
res  fecrets  ou  la  nature  travaille  ces  métaux 
que  l’homme  a rendus  tour-â-tour  utiles  & 
dangereux.  De  longues  couches  de  fable  fa- 
vamment  enlevées  & artillement  placées, 
pfFroient  l’intérieur  de  la  ferre  & l’ordre 
qii  elle  obferve  dans  les  différens  lits  de 


ganwi^'. 
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pierre  (a)  , d’argile  , de  plâtre , qu’elle 
arrang-e. 

D 
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( 7)  Voici  ce  qu’un  de  mes  amis  m’écrit.  J’ai 
)î  plus  qje  jamais  le  goût  des  carrières.  Je  penfe 
5*  qu’il  me  rendra  habitant  des  minéraux  & pé-* 
))  trifications  , & qu’il  me  prépare  peut-être  ua 
}f  tombeau  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Je  fuis 
î)  deibendu  à près  de  neuf  cens  pieds  dans  fon 
)>  enveloppe  , près  , très-fâché  de  ne  pou^. 
}>  voir  aller  plus  avant.  J’aurois  voulu  imprimer 
yf  mes  pas  fur  fon  noyau  & de-là  l’interroger 
» fur  les  nations  diverfes  qui  ont  paffé  fur  fa  fur-. 
3)  face  , lui  demander  h dans  le  nombre  infini 
3>  de  fe  enfans  quelqu’un  l’a  remerciée  de  fes 
» bienfaits  ; fi  à l’endroit  où  je  médite , loin  de 
3)  la  clarté  du  jour  , elle  auroit  produit  des  fruits 
3>  nourriciers  ; fi  là  étoit  un  peuple  ou  un  trône  , 
3)  & combien  de  couches  formées  des  débris  du 
3>  genre  humain  elle  recele  du  fond  de  cet  abîme 
3)  jufqu’au  dernier  point  de  fon  diamètre  ? Je 
fi  l’aurois  follicitée  à me  laiffer  lire  toutes  les  ca- 
33  taftrophes  qu’elle  a effuyées  ; & je  l’aurois 
3)  trempée  de  mes  larmes  en  apprenant  tous  les 
3)  défaüres  dont  elle  n’a  pu  garantir  fa  nom- 
3>  breufe  famille  : défafires  gravés  fur  des  mé- 
3)  dailles  inconteflables , mais  dont  le  fouvenir 
î»  eft  entièrement  effacé  : défaftres  qui  renaîtront 
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De  quel  étonnement  je  fus  frappé  , lort 
qu’au  lieu  de  quelques  os  delTéchés,  j’ap- 


quand  elle  dévorera  dans  fes  flancs  la  généra- 
tion  préfenre , qui , à fon  tour , fera  foulée 
il  par  des  générations  fans  nombre  qui  n*auront 
3»  peut-être  d’autre  reiïemblance  avec  celle-ci 
33  que  le  partage  des  mêmes  infortunes.  C’eff  alors 
3>  qu’au  milieu  de  ma  douleur,  auffi  jufîe  qu  hu- 
33  main  , j’aurois  formé  des  vœux  cruels  & cha- 
33  ritables , j’aurois  fouhaité  qu’elle  engloutît 
?3  dans  fon  fein  jufqu’au  dernier  être  animé, 
33  qu’elle  dérobât  tout  animal  né  fenfible  aux 
33  rayons  de  ce  foleil , dont  toutes  les  faveurs  font 
33  infuffifantes  à le  dédommager  de  l’oppreffion 
33  des  tyrans  , qui  fe  la  partagent  & la  confument. 

33  II  rouleroit  ce  globe  qui  porte  tant  de  mal- 
33  heureux  , il  rouleroit  alors  dans  un  vafle  & 
33  fortuné  filence  ; il  n’offriroit  aux  rayons  du 
33  foleil  aucun  infortuné  forcé  de  le  maudire. 
33  Aucun  cri  plaintif  ne  s’éleveroit  de  cette  pla- 
33  nete , qui  marcberoit  dans  les  cieux  avec  une 
33  majefle  tranquille.  Ses  enfans  endormis  dans  le 
33  même  tombeau  la  lailferoient  obéir  aux  loix  de 
33  la  création  , fans  être  les  vidimes  de  ces  loix 
écrafantes  qui  frappent  fur  l’homme  comme  fur  la 
33  plus  vile  portion  d’argile  : & la  mort  environnant 
33  ce  double  hémifphere  de  fon  ombre  paiilble , 


.«■  ...'if'.,  W.<»£Sfe«^  -UivS- 
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perçus  l’immenfe  baleine  en  perfbnne , 
monftrueux  hippopotame , le  tèrrible  cro- 
codile y &c.  On  av'oit  obrervé  dans  Parran— 
gement  les  gradations  & les  variétés  que 
la  nature  a mifes  dans  fes  productions.  Ainfi 
l’œil  fuivoit  fans  effort  la  marche  des  êtres  , 
depuis  le  plus  grand  jufqu’au  plus  petit;  on 
voyoit  le  lion , le  tigre , la  panthère , dans 
l’attitude  fiere  qui  les  caraâérife.  Les  ani- 


ïî  donneroit  peut-être  un  fpeétacle  plus  touchant 
I)  que  le  régné  bruyant  de  cette  vie  orgueiî- 
î>  leufe , qui  traîne  après  elle  renchaînement 
»>  des  crimes  , le  débordement  des  malheurs  & 
» l’effroi  même  de  leur  fin. 

J’ai  répondu  à cet  ami  que  je  ne  formois  pas 
avec  lui  ce  dernier  fouhait  ; que  les  maux  phy- 
fiques  étoient  les  plus  fupportablés  de  tous  , qu’ils 
étoient  paffagers  , & qu’étant  d’ailleurs  inévi- 
tables , il  n’y  avoit  qu’à  fe  foumettre  ; mais  qu’il 
étoit  au  pouvoir  de  l’homme  de  s’exempter  des 
paffions  malheureufes  qui  le  trompent  &:  l’âvilif- 
fent.  Je  lui  ai  répondu  conformément  aux  prin- 
cipes fufhfamment  répandus  dans  cet  ouvrage  ; 
mais  je  n’ai  pas  moins  cru  devoir  conferver  c® 
morceau  rempli  d’une  fenfibilité  forte, 
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triaux  voraces  étoient  figurés  s’élançant  fur 
leur  proie  : on  leur  avoit  prefque  confcrvé 
l’énergie  de  leurs  mouvemens,  & ce  fou  file 
créateur  qui  les  animoit.  Les  animaux  plus 
doux,  ou  plus  ingénieux  , n’a  voient  rien 
perdu  de  leur  phyfionomie  i rufe , induftne  ^ 
patience , l’art  avoit  tout  rendu.  L’hiftoire 
naturelle  de  chaque  animal  étoit  gravée  à 
cote  de  lui , & des  hommes  expliquoient 
veibalemeiit  ce  qu’il  eût  été  trop  long  de 
mettre  par  écrit. 

L’échelle  des  êtres,  fi  combattue  de  nos 
jours , & (juc  plufieurs  philofophes  avoient 
judiciGulemcnt  loupçonnéG , avoit  alors  reçu 
le  trait  de  l’évidence.  On  voyoit  diftinaé- 
ment  que  les  efpeces  fe  touchent,  fe  fon- 
dent , pour  ainfi  dire , l’une  dans  l’autre  • 
que  par  des  pafTages  délicats  & fenfibles’ 
depuis  la  pierre  brute  jufqu’à  la  plante  [ 
depuis  la  plante  jufqu’à  l’animal,  & depuis 
l’animal  jiifqu’à  l’homme  rien  n’étoit  inter- 
rompu ; que  les  mêmes  caulès  enfin  d’ac- 
croifTement , de  durée  & de  deftruaion  leur 
étoient  communes.  On  avoit  remarqué  que 
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la  nature  dans  toutes  fes  opérations  tendoit 
avec  énergie  à former  l’homme , & qu’éla™ 
borant  patiemment , & même  de  loin  cet 
important  ouvrage , elle  s’eflayoit  à plu- 
fieurs  reprifes  pour  arriver  à ce  terme  gra^' 
duel  de  fa  perfedion  * lequel  femble  le  der^ 
nier  effort  qui  lui  foit  refervéi 

Ce  cabinet  n’étoit  point  un  cahos  , üii 
amas  indigefte,  ou  les  objets  épars  ou  en- 
taffés  ne  donnoient  aucune  idée  nette  oii 
précife.  La  gradation  étoit  favamment  mé- 
nagée & fuivie.  Mais  ce  qui  fur-tout  favo- 
rifoit  l’ordre,  c’eft  qu’on  avoit  découvert 
une  préparation  qui  préfervoit  les  pièces 
confervées  des  infedes  nés  de  la  corruption,; 

Je  me  fentis  opprimé  du  poids  de  tant 
de  miracles.  Mon  œil  embrafibit  tout  le 
luxe  de  la  nature.  Comme  en  ce  moment 
j’admirois  fon  auteur  ! Comme  je  rendois 
hommage  à fon  intelligence , à fa  fagefîe  , 
à fa  bonté , plus  précieufe  encore  î Que 
l’homme  étoit  grand  ! en  fe  promenant  au 
milieu  de  tant  de  merveilles  raflèmblées  par 
fes  mains , & qui  fembloient  créées  pour  lui  ; 

puifque 
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puifque  lui  fcul  a l’avantage  de  les  feiitir  & 
de  les  appercevoir.  Cette  file  proportion- 
nelle , ces  nuances  obfervées , ces  lacunes 
apparentes  &c  toujours  remplies,  cet  ordre 
gradué , ce  plan  qui  n’admettoit  point  d’in- 
termédiaire , après  la  vue  des  deux  quel 
fpedacle  plus  magnifique  fur  cette  terre 
qui,  elie-méme  , n’eft  cependant  qu’un 
atome  (^)  ! 


(è)  Il  faut  avouer  que  l’hifloire  de  la  phyri-. 
que  n’eft  que  celle  de  notre  foiblelïë.  Le  peu 
que  nous  favons  nous  révélé  l’étendue  de  notre 
ignorance.  La  phyuque  eft  pour  nous  , comme 
pour  les  anciens  , une  fcience  occulte.  On  ne 
peut  lui  contefter  quelques  parties  ; on  peut  lui 
mer  le  tout.  Quel  eft  1 axiome  qui  lui  foit  particu- 
lier ? Le  projet  d une  liiftoire  naturelle  eft  très- 
digne  d éloges  -,  mais  il  eft  un  peu  faftueux.  Tel 
homme  a confuraé  fa  vie  à pourfuivre  la  plus  pe- 
tite propriété  d’un  minéral , & il  eft  mort  avant 
d’avoir  épuifé  la  matière.  Cette  imraenfité  d’ob- 
jets , animaux  , arbres  , plantes  , doit  effrayer 
1 intelligence  d’un  feul  homme.  Mais  doit -il  fe 
décourager  ? Non  ; c’eft  ici  que  l’audace  eft  vertu 
î opiniâtreté  fagelTe  , la  préfomprion  chofe  utile, 
il  faut  tant  épier  la  nature  , qu’à  la  fin  elle  laiüé 
Tome,  IL  q 
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Par  quel  courage  étonnant  a-t-on  execiite 
de  fi  grandes  chofes  , demandai-] e ? 

C’eft  Touvragc  de  pliifieurs  rois , me  ré^ 
pondit- on  : tous  jaloux  d’honorer  le  titre 
d’étre  inrellifient , la  curiofité  de  déchirer 
les  voiles  qui  couvrent  le  feiii  de  la  nature , 
cette  paffion  fublime  & généreufe , les  a 
enflammés  d’un  feu  toujours  entretenu  avec 
le  meme  foin.  Au  lien  de  compter  des  ba- 
tailles gagnées  , des  villes  prifes  d’afîaut  , 
des  conquêtes  injuftes  & fanguinaires , on 
dit  de  nos  rois  : il  a fait  telle  découverte 
dans  r océan  des  chofes  y il  a accompli  tel 
projet  favorable  à Vhiunanité.  On  ne  dé- 
penfe  plus  cent  millions  pour  faire  égorger 
des  hommes  pendant  une  campagne  \ on  les 
employé  à augmenter  les  véritables  richefîes  y 


échapper  fon  fecret  : la  deviner  ne  paroît  pas 
impoffibîe  à l’efprit  humain  pourvu  que  la  chaîne 
des  obrervations  ne  foit  pas  interrompue  , & que 
chaque  phyficien  fe  montre  plus  jaloux  de  la 
perfedion  de  la  fcience  que  de  fa  propre  gloire  ; 
lacrifice  rare  , mais  néceffaire  , & qui  fera  diftin- 
guer  le  véritable  ami  des  hommes, 
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à faire  fervir  le  géiiie  &:  l’inclufti-ie , à dou- 
bler leurs  forces , à complctter  leur  bonheur. 

De  tout  tems  il  y a eu  des  fecrets  décou» 
verts  par  des  hommes  les  plus  groRiers  en 
apparence  ; on  en  a perdu  plufieiirs  qui  n’ont 
brillé  que  comme  l’éclair  ; mais  nous  avons 
fenti  qu’il  n’y  a rien  de. perdu  que  ce  qu’on 
veut  bien  qu’il  le  foit.  Tout  repofe  dans  le 
fein  de  la  nature  ; il  ne  faut  que  chercher  : 
il  eft  vafte , il  préfente  mille  refTources  pour 
une.  Rien  ne  s’anéantit  dans  l’ordre  des  êtres.’ 
En  agitant  perpétuellement  la  malTe  des 
idées , les  rencontres  les  plus  éloignées  peu- 
v^.n.  renaître  Intimement  convaincus 


(c)  A voir  le  point  d’oii  les  hommes  font 
partis  en  phyfique  , & le  point  où  ils  s’arrêtent 
aujourd  hui  , il  faut  avouer  qu’avec  toutes  nos 
machines  nous  ne  faifons  point  un  ufage  aufli 
étendu  de  notre  fagacité  Ik  de  notre  pénétration, 
L homme  livré  à lui  - même  fembloit  plus  fort 
qu’avec  tous  ces  leviers  étrangers.  Plus  nous  avons 
acquis , plus  nous  forames  devenus  parefïëiix.  Ce 
nombre  infini  d’expériences  n’a  guere  fervi  qu’à 
confacrer  I erreur,  Content  de  voir-  on  a cru  tou- 

C 2 
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de  la  poffibilité  des  plus  étonnantes  décoU=- 
vertes , nous  n’avons  point  tardé  à les  faire. 
Nous  n’avons  rien  remis  au  hazard , c’eft 


cher  le  but  ; on  a dédaigné  d’aller  plus  loin.  Nos 
phyficiens  gliffent  fur  mille  objets  importans  , dont 
ils  paroîtroient  devoir  donner  la  folution.  La  phy- 
fl  que  expérimentale' efl  devenue  un  fpedacîe  ou 
plutôt  une  efpece  de  charlatanerie  publique.  Le 
démonflrateur  aide  fouvent  du  doigt  l’expé- 
rience qu’il  a annoncée  , fi  elle  eft  pareffeufe  ou 
défobéiffante.  Que  voit-on  aujourd’hui  1 Des  dé- 
couvertes ifolées  , inutiles  ; des  phyficiens  dog- 
matiques , immolant  tout  à urt  fyllême  ; des  di- 
feurs  de  mots  , éblouiffant  le  vulgaire  & faifant 
pitié  à l’homme  qui  fouleve  l’écorce  polie  de 
ces  vaines  paroles.  Les  Mémoires  de  l Academie 
des  Sciences  préfentent  une  multitude  de  faits  ; 
on  y rencontre  des  obfervations  étonnantes  . 
mais  toutes  ces  obfervations  reiïemblent  à 1 hif- 
toire  de  ces  peuples  inconnus  où  un  feul  homme 
s’eft  trouvé  &:  chez  lefquels  perfonne  ne  fauroit 
aborder  de  nouveau.  Il  faut  croire  le  voyageur 
& le  phyficien  ; il  faut  les  croire  même  s’ils  fe 
font  trompés  : on  ne  peut  tirer  aucune  utilité 
de  leurs  difcours  , vu  la  diflance  des  lieux  & la 
difficulté  d’appliquer  leur  récit  à quelque  objet 

réel, 
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un  vieux  mot  dépourvu  de  fens  , & entiè- 
rement banni  de  notre  langue.  Le  hazard 
n’eft  que  le  fynonyme  d’ignorance.  Le  tra- 
vail , la  fagacité , la  patience , voilà  les 
înftiTimens  qui  forcent  la  nature  à décou- 
vrir fes  tréfors  les  plus  cachés.  L’homme  a 
fil  tirer  tout  le  parti  poflible  des  dons  qu’il 
a reçu.  En  appercevant  le  point  où  il  pou- 
voit  monter , il  a mis  fa  gloire  à s’élancer 
dans  la  carrière  infinie  qui  lui  étoit  ouver- 
te. La  vie  d’un  feul  homme  eft,  difoit-on  , 
trop  bornée.  Eh  bien  ! qu’avons-nous  fait  ? 
Nous  avons  réuni  les  forces  de  chaque  in- 
dividu. Elles  ont  eu  un  empire  prodigieux. 
L un  achevé  ce  que  l’autre  a commencé. 
La  chaîne  n’eft  jamais  interrompue  ; chaque 
anneau  s’unit  fortement  à l’anneau  voifin  : 
c’efi:  amfi  qu’elle  plonge  dans  l’étendue  de 
pîufieurs  fiecles  ; & cette  chaîne  d’idées  & 
de  travaux  fucceflifs  doit  un  jour  environ- 
ner y embrafîèr  1 univers.  Ce  n’eft  plus 
le  feul  intérêt  d’une  gloire  perfonnelle , 
c eft  1 interet  du  genre  humain , à peine 

connu  de  vos  jours , qui  fécondé  les  plus 
difficiles  entreprifes. 


38  L’AN  DEUX  MILLE 

Nous  ne  nous  égarons  plus  clans  de  vains 
fyllémes  [d)  : grâces  à Dieu  , ( & à votre 
folie)  ils  font  tous  épuifés  & détruits  (e). 


{d)  Que  les  faifeiirs  de  fyflêmes  phyfiqiies  ou 
luétaphyfiques  m’expliquent  ceci  : Le  pere  Ma- 
billon  étoit  fort  borné  dans  fa  jeuneffe.  A vingt- 
fix  ans  il  fit  une  chute  ; fa  tête  porta  contre 
l’angle  d’un  efcalier  en  pierre.  On  trépana  mon 
imbécille.  Il  fortit  de  cette  opération  avec  un 
entendement  lumineux  , une  mémoire  étonnante  , 
un  zele  exceÏÏif  pour  l’étude.  Le  trépan  en  agif- 
fant  fur  fa  cervelle  , en  fit  un  homme  nouveau. 

(e)  Quand  Mr.  de  Buffon  nous  repréfente, 
une  comete  qui  frappe  & qui  écorne  le  foleil , 
& qui  , des  éclats  qu’elle  lui  enleve  , forme  les 
fix  planettes  connues  jufqu’à  nos  jours  ; & la= 
planette  d’Herfchell  nouvellement  découverte , 
& celles  que  nous  n’avons  pas  encore  apperçues  ; 
quand  il  abandonne  à ce  cas  fortuit  la  formation 
& l’ordonnance  de  notre  fyflême  planétaire , n’a- 
t-il  pas  tracé  la  plus  extravagante  des  hypo- 
thefes  ? 

Ainfi  les  balancemens  & les  rapports  des  dif- 
féren s affres  , leur  attradion  refpedive  , leur 
marche  majeffueufe  ; tout  cela  a été  produit  par 
les  débris  du  foieil  âdiuirablement  écorné  par 
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Nous  ne  marchons  qu’au  flambeau  de  l’ex- 
périence. Notre  but  efl  de  connoître  les 
mouvemens  fecrets  des  cliofes , & d’éreiidre 


celte  heureufe  comete  qui  venoit  de  ce  je  ne 
fais  où. 

L’incandefcence  de  la  terre  & fon  refroidiffe- 
ment  font  encore,  de  ces  idées  qui  , quoique 
énoncées  d’un  ton  grave  & folemnel , femblent 
dérifoires  , quand  la  réflexion  en  décompofe  le 
néant  & rabfurditét  mettre  enfuite  un  boulet  de 
canon  dans  fon  atre  , le  faire  rougir  &:  le  laiffer 
refroidir  , puis  en  tirer  un  calcul  par  rapport  à 
la  dimenfion  de  la  terre  , n’efl-ce  point  perfiffler 
un  peu  trop  fort  les  bénins  leéfeurs  de  ce  monde 
fublunaire  ; ou  fi  tout  cela  efl  écrit  férieufenient , 
n efl-ce  point  le  cas  de  répéter  ce  proverbe  vul- 
gaire : h papier  fe  laijfe  écrire. 

Quant  aux  molécules  organiques  de  l’invention 
du  même  auteur , les  découvertes  de  Spallanzani 
ont  ruine  de  fond  en  comble  ces  images  poéti- 
ques qu  on  avoit  fubflituées  à l’efprit  de  pa- 
tience & d obfervation.  Un  être  admirablement 
combiné , un  tout  harmonique  peut-il  être  com- 
pofé  de  raille  pièces  de  rapport  ? La  raifon  &:  la 
méditation  repouffoient  ce  fyflôme  avant  même 
que  1 expérience  en  eût  démontré  le  vuide  Sc 
riafuffifance, 


c 
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la  domination  de  l’homme,  en  lui  donnant 
le  moyen  d’exécuter  tous  les  travaux  qui 
peuvent  aggrandir  fon  être. 

Nous  avons  certains  liermites  ( les  feuls 
que  nous  connoiffions  ) qui  vivent  dans  les 
forêts  : mais  c’eft  pour  herborifèr.  Ils  y vi- 
vent par  choix,  par  amour  : ils  fe  rendent 
ici  à certains  jours  marqués  , afin  de  nous 
enfeigner  plufieurs  découvertes  précieufes. 

Nous  avons  élevé  des  tours  fituées  fur 
le  fommet  des  montagnes  ; c’eft  de-là  qu’on 
fait  des  obfervations  continuelles  qui  fe  croi- 
fent  & fe  correfpondent.  Nous  avons  perfec- 
tionné vos  aéroftats  au  point  que  ce  n’eft 
plus  la  même  machine  ; nous  correfpon- 
dons  avec  tous  les  points  du  globe  , maîtres 
abfolus  du  point  de  direâion. 

Nous  avons  formé  des  torrens  & des  ca- 
tarades  artificiels , afin  d’avoir  une  force 
fuffifante  pour  produire  les  plus  grands  ef- 
fets du  mouvement  (/).  Nous  avons  établi 


(/)  Les  plus  brillans  & les  plus  coûteux 
monumens  ne  font  pas  les  plus  admirables  quand 
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des  bains  aromatiques  pour  rétablir  les  corps 
fécbés  par  Tâge,  pour  renouveller  les  for- 
ces & la  fubttance  : car  Dieu  n’a  créé  tant 
de  plantes  falutaires  , & n’a  donné  â l’hom- 
me l’intelligence  de  les  connoître , que  pour 
confier  à fon  induftrie  le  foin  de  conferver 
fa  fanté  & la  trame  fragile  & précieufe  de 
fes  jours. 

Nos  promenades  mêmes , qui  chez  vous 
ne  fembloient  faites  que  pour  l’agrément , 
nous  payent  un  tribut  utile.  Ce  font  des  ar- 
bres fruitiers  qui  réjouifîent  la  vue , qui  em- 
baument l’odorat,  & qui  remplacent  le  til- 
leul , le  ftérile  maronier  & l’orme  rabougri. 
Nous  entons  & nous  greffons  nos  arbres 
fauvages , afin  que  nos  travaux  répondent  à 


ils  ne  font  élevés  que  pour  un  fade  inutile.  La 
machine  qui  fait  mouvoir  les  eaux  qui  vont 
baigner  Marli , aux  yeux  du  fage  , n’a  pas  tant 
de  valeur  que  la  fimple  roue  que  fait  tourner 
un  petit  ruiffeau  pour  moudre  le  pain  de  plii- 
fieurs  villages  , ou  foulager  les  travaux  du  labo- 
rieux manufaéfurier.  Le  génie  peut  être  puiflànt , 
'mais  il  11  ed  grand  que  lorfqu’il  fert  l’humanité. 
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1 heureiîfe  libéralité  de  la  nature , qui  n’at-* 
tend  que  la  main  du  maître  à qui  le  créa- 
teur l’a  , pour  ainfi  dire  , foumife. 

Nous  avons  de  vaftes  ménageries  pour 
toutes  fortes  d animaux.  Nous  avons  ren- 
contré dans  le  fond  des  déferts  des  efpeces 
qui  vous  etoient  ablblument  inconnues.  Nous 
mélangeons  les  races  pour  en  voir  les  dif- 
férons refultats.  Nous  avons  fait  des  décou- 
vertes extraordinaires  & très-utiles , & l’ef- 
pece  eft  devenue  plus  grofle  & plus  grande 
du  double  : nous  avons  enfin  remarqué  que 
les  peines  que  l’on  fe  donne  avec  la  nature 
font  rarement  infruciueufes. 

Aufîî  avons-nous  retrouvé  plufieurs  fe- 
crets  qui  étoient  perdus  pour  vous,  parce 
que  vous  ne  vous  donniez  pas  même  la 
peine  de  les  chercher  5 vous  étiez  plus 
amoureux  d’entafler  des  mots  dans  des  livres 
que  de  refTufeiter  à force  de  main-d’œuvre 
des  inventions  merveilleufes.  Nous  poffé- 
dons  aujourd’hui,  comme  les  anciens,  le 
verre  malléable  , les  pierres  fpéculaires , la 
pourpre  tyrienne  qui  teignoit  les  vête- 


' FT'^ç^' 
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îîiens  des  empereurs , le  miroir  d’ Archimède , 
Fart  des  embaumemens  des  Egyptiens , les 
machines  qui  drefîerent  leurs  obélifques,  la 
matière  du  linceul  où  les  corps  fe  confii- 
moient  en  cendre  fur  le  bûcher , l’art  de 
fondre  les  pierres , les  lampes  inextinguibles 
& jufqu’à  la  fauce  appicienne.  Nous  favons 
enfin  ce  qui  eompofe  l’eau , & cet  élément 
n’a  pu  nous  échapper  ainfi  que  le  feu  Çg). 


(^)  L’eau  efl  un  des  plus  grands  diffolvans  ; 
mais  lorfqu’elle  eft  pénétrée  par  le  feu  &;  com- 
primée dans  un  vaiffeau  qui  empêche  fon  éva- 
poration , elle  acquiert  une  force  dont  on  n’a 
point  encore  effayé  de  déterminer  les  bornes. 
Xes  os  les  plus  durs  dans  la  machine  de  Papin  , 
ainfi  que  Tivoire  , font  réduits  en  bouillie  , &: 
l’étain  & le  plomb  y fondent. 

Le  feu  efl  un  élément  jufqu’ici  inconnu  qui 
a occafionné  les  recherches  des  plus  habiles  phy- 
ficiens  , & qui  échappe  , pour  ainfi  dire  , à l’efprit 
de  fyftême  ; il  réfide  par-tout  ; il  pénétré  notre 
propre  fubhance  ; principe  de  vie  & de  defruc- 
tion  , il  s’enveloppe  d’un  voile  G myflérieux  , que 
la  caufe  fecrette  de  fes  effets  efl  abfolument  hors 
de  notre  portée.  Ces  élémens  appartiennent  fans 
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Promenez- VOUS  dans  ces  jardins , où  la 
botanique  a reçu  toute  la  perfection  dont 


doute  à la  matière  ; mais  elle  eft  fi  fubtile  qu’on 
feroit  tenté  de  la  ranger  dans  une  clafTe  à part  ^ 
elle  échappe  à la  loi  de  la  gravitation. 

L étonnement  & Tadmiration  redoublent  quand 
toutes  les  analogies  conduifent  à décider  que 
c efl  ce  même  feu  qui  brûle  , qui  éclaire  , & 
que  cette  lumière  douce  qui  récréoit  nos  yeux , 
efl  la  fubftance  modifiée  de  ce  terrible  deflruCleur 
qui  d’une  étincelle  forme  un  incendie , & qui 
un  jour  , peut-être  , dévorera  le  globe  en  entier. 

Quand  on  médite  fur  les  effets  prompts  & 
rédoutables  de  ces  particules  ignées  , qui  comme 
des  fléchés  de  la  plus  grande  dureté  & de  la 
plus  extrême  petiteffe  , viennent  à pénétrer  les 
corps  les  plus  folides  & à les  diffoudre  , on  fré- 
mit de  voir  l’ennemi  univerfel  de  la  nature  , le 
deflruéfeur  de  tous  les  êtres  répofant  à nos  côtés  ; 
il  efl  dans  l’air  , dans  la  terre  , en  nous-mêmes. 

Qui  l’enchaîne  ? pourquoi  échappe-t-il  quel- 
quefois avec  fureur?  pourquoi  domine-t-il  dans 
les  volcans  , où  il  confume  les  entrailles  de  la 
terre  ? En  raréfiant  les  vapeurs  fulphiireufes  , 
aqueufes , il  occafionne  des  tremblemens  de  terre  ; 
fous  le  nom  d’éleClricité , il  produit  les  phéno- 
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elle  étoit  fufceptible  (/z).  Vos  aveugles  phi- 
lofophes  fe  plaignoient  de  ce  que  la  terre 
étoit  couverte  de  poifoiis  : nous  avons  dé- 
couvert que  c’étoit  les  remedes  les  plus  ac- 
tifs que  Ton  pût  employer  : la  providence  a 
été  juftifiée  , & elle  le  feroit  en  tout  point 
fl  nos  connoiflances  n’étoient  pas  fi  foibles 
& nous  fi  bornés.  On  n’entend  plus  des 
plaintes  fur  ce  globe.  Une  voix  lamentable 


mènes  les  plus  curieux  , &;  femble  montrer  la 
clé  de  la  nature. 

Sa  propagation  eil  un  myfiere  qui  confond  la 
férié  de  nos  obfervations.  Comment  , d’une 
caufe  unique  , comment  ém.ane-t-il  des  effets 
prolongés  jufqu’à  l’infini  î quelle  force  expanfive 
dans  la  poudre  à canon  , dans  for  fulminant  î 

(h)  Toi,  qui  traverfes  les  campagnes  en  fon- 
geant  peut-être  au  vaiffeau  qui  porte  tes  tréfors 
&fillonne  les  mers  : arrête,  imprudent!  tu  foules 
aux  pieds  une  herbe  obfcure  & falutaire  qui  feroit 
germer  dans  ton  cœur  la  joie  Sr  la  fanté.  C’eff 
un  plus  riche  tréfor  que  tous  ceux  dont  ton 
navire  peut  être  chargé  : après  avoir  pourfuivî 
nulle  chimères  , finis , comme  J.  J,  Roulfeau  , 
par  herborifer. 


m 
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ne  s’écrie  plus:  tout  efi  jnal!  On  dit  foii^ 
l’œil  d’un  Dieu  : tout  efi  bien  ! Les  effets 
memes  des  poifons  ont  été  apperçiis  & dé- 
crits, & nous  nous  jouons  avec  eux. 

Nous  avons  extrait  le  ffic  des  plantes  avec 
tant  de  fuccés  que  nous  en  avons  formé  des 
liqueurs  pénétrantes  & non  moins  douces  , 
qui  s’infmuent  dans  les  pores , fe  mêlent 
aux  fluides , rétabliffent  les  tempéramens, 
& rendent  le  corps  plus  ferme,  plus  fouple 
& plus  robufle. 

Nous  avons  trouvé  le  fecret  de  difToudre 
la  pierre  dans  le  corps  humain  , fans  brûler 
les  entrailles.  Nous  guériiTons  la  phthifie, 
la  pulmonie,  toutes  ces  maladies  autrefois 
jugées  mortelles  ( i ).  Mais  le  plus  beau  de 


( i ) Il  efî  honteux  à un  homme  d’annoncer 
qu  ’il  a un  fecret  utile  à l’humanité  & de  le  con- 
ferver  pour  lui  & pour  fa  famille.  Eh  ! quelle 
récorapenfe  attend-il  ? Malheureux  ! tu  peux  te 
promener  au  milieu  de  tes  freres  & te  dire  à toi, 
meme  : ces  êtres  qui  marchent , me  doivent  uîiq 
partie  de  leur  famé  & de  leur  félicité  ! Et  tu  ne 
fens  point  ce  noble  orgueil , & ^tu  n’es  pas  ému 
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nos  exploits  eft  d’avoir  exterminé  cette  hy- 
dre épouvantable , ce  fléau  honteux  & cruel 
qui  attaquoit  les  fources  de  la  vie  & celles 
du  plaifir  : le  genre  humain  touchoit  a fa 
ruine  j nous  avons  découvert  le  fj^écifique 
heureux  qui  devoir  le  rendre  â la  vie  , & 
au  plaifir  plus  précieux  encore  (k). 

Chemin  faifant  le  BufFon  de  ce  fiede  joî- 
gnoit  la  démonflration  aux  paroles , me 
montroit  les  objets  phyfiques , en  y joignant 
fos  propres  réflexions. 

Mais  ce  qui  me  furprit  davantage , ce 
fut  un  cabinet  d’optique  ou  l’on  avoit  fu 
reunir  tous  les  accidens  de  la  lumîere.  C’étoit 
une  magie  perpétuelle.  On  fît  paflbr  fous 
mes  yeux  des  payfages  , des  points  de  vue , 
des  palais , des  arcs-en-ciel , des  météores  , 


de  cette  idée  attendriiïante  ! Prends  de  Tor  , mi- 
férable , Sc  ferme  ton  ame  à cette  jouiffance  ; 
tu  te  rends  jiifîice  , tu  te  punis  toi-mèrae. 

(^)  Je  fuis  trifie  lorfque  j’entends  plaifanter 
fur  ce  fléau  douloureux  : on  ne  doit  parler  de 
cette  horrible  maladie  que  la  larme  à l’œil , & 
en  cela  ne  point  imiter  le  bouffon  Voltaire, 

"s 
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des  chiffres  lumineux , des  mers  qui  n’exîL 
toient  point , & qui  me  firent  une  illufion 
plus  frappante  que  la  vérité  même.  C’étoit 
un  féjour  d’enchantement.  Le  fpedacle  de 
la  création  qui  nâquit  dans  un  clin  d’œil 
ne  m’auroit  pas  procuré  une  fenfation  plus 
vive  & plus  exquife. 

On  me  préfenta  des  microfcopes , au 
moyen  defquels  j’apperçus  de  nouveaux  êtres 
échappés  à la  vue  perçante  de  nos  moder- 
nes obfervateurs.  L’œil  n’étoit  point  fati- 
gué , tant  l’art  étoit  fimple  & merveilleux. 
Chaque  pas  que  l’on  faifoit  dans  ce  féjour 
fatisfaifoit  la  curiofité  la  plus  ardente.  Plus 
elle  paroiflbit  inépuifable  , plus  elle  trouvoif 
d’alimens  à dévorer.  Oh  ! que  l’homme  eft 
grand  ici , m’écriai-je  plufieurs  fois , & que 
ceux  qu’on  appelloiî  de  mon  fiecle  de  grands 
hommes  étoient  petits  en  comparaifon  ( / ) ! 


(/)  On  pourroit  faire  un  ouvrage  volumineux 
des  différentes  queffions  , tant  phyuques , morales 
& métapbyfiques , qui  lé  préfentent  en  Joule  à 
l’efprit  fur  iefquelies  les  hommes  de  génie  font 

L’acoiiffique 


B 
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t’acoiiftiqiie  n’étoit  pas  moins  miracn- 
leiife.  On  avoit  fu  imiter  tous  les  Ions  arti- 
culés de  la  voix  humaine , du  cri  des  ani- 
maux , du  chant  varié  des  oileaux  • on  failbit 
jouer  certains  relTorts,  & Ton  fe  croyoit 
îout-à-coup  tranfporté  dans  une  forêt  fau- 
vage.  On  entendoit  le  rugilTement  des  lions  , 
des  tigres  & des  ours,  qui  fembloient  fe  dé- 
vorer entre  eux.  L’oreille  étoit  déchirée  : on. 
eut  dit  que  l’écho , plus  formidable  encore  , 
fépétoit  au  loin  ces  fons  difcordans  & bar- 
bares. Mais , voici  que  le  chant  des  roïïi- 
gnols  fuccédoit  à ces  tons  difcordans.  Sons 
leurs  gofiers  harmonieux  chaque  particule 
d’air  devenoit  mélodieufe  • l’oreille  faifiToit 


auffi  ignorans  que  les  fors , & Ton  pourroft  ré- 
pondre en  un  feul  mot  à toutes  ces  queflions 
phyfiques  , morales  & métaphyfiques  : mais  ce 
iTiot  eft  celui  du  profond  logogryphe  qui  nous 
environne.  Je  ne  défeipere  pas  qu’on  le  trouve 
un  jour  : j’attends  tout  de  l’efprit  humain  quand 
il  connoîtra  fes  forces  , quand  il  les  unira  , quand 
îl  regardera  fon  intelligence  comme  devant  péné^ 
trer  ce  qui  efl , & foumettre  ce  qu’il  touche. 

Tome  XL 


50  L’AN  DEUX  MILLE 

jufqu’aux  frémilTeiTiens  de  leurs  ailes  amou-« 
reufes,  & ces  fous  flattés  & doux  que  le 
gofler  de  l’homme  n’a  jamais  pu  imiter 
qu’imparfaitement.  A l’ivreffe  du  plaifir  fe 
joignoit  la  douce  furprife  ; & la  volupté 
qui  naiflbit  de  ce  mélange  heureux  defcen- 
doit  dans  tous  les  cœurs. 

Ce  peuple  , qui  avoit  toujours  un  but  mo- 
ral dans  les  prodiges  mêmes  d’un  art  cu- 
rieux , avoit  fû  tirer  parti  de  fa  profonde 
invention.  Dès  qu’un  jeune  prince  parloit 
de  combats  ou  inclinoit  à quelque  paflion 
belliqueufe  ? on  le  conduifoit  dans  une 


(^2)  Puilfans  potentats  , qui  vous  partagez  ce 
globe  , vous  avez  des  canons , des  mortiers  , des 
armées  nombreufes , qui  développent  des  files 
éblouillautes  de  foldats  ; d un  mot  vous  les  en- 
voyez exterminer  un  royaume  ou  conquérir  une 
province.  Je  ne  Tais  pourquoi  au  milieu  de  vos 
enleignes  flottantes  , vous  me  paroilfez  miféra- 
bles  & petits.  Les  Romains  , dans  leurs  jeux  , 
faifoient  combattre  des  pigmées  , ils  fourioient 
des  coups  qu’ils  fe  portoient  : ils  ne  foupçon- 
noient  pas  qu’ils  étoient  eux-mêirxes  devant  1 œil 
du  fage  ce  que  ces  nains  paroiffoient  à leurs  yeux. 
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falle  qu’on  avoit  juftement  nommée  ^ enfer  : 
auffitüt  un  machinifte  mettoit  en  jeu  les 
reflbrts  accoutumés , & l’on  produifoit  â fon 
oreille  toutes  les  horreurs  d’une  mélée,  & 
les  cris  de  la  rage , & ceux  de  la  douleur , 
& les  clameurs  plaintives  des  mourans,  & 
les  fons  de  la  terreur  , & les  mugifTemens 
de  cet  alFreux  tonnerre,  fignal  de  la  deT- 
truflion,  voix  exécrable  de  la  mort  Si  la 
nature  ne  fe  foulevoit  pas  alors  dans  fon 
ame  , s’il  ne  jettoit  pas  un  cri  d’horreur  , 
fl  fon  front  demeuroit  calme  & immobile, 
on  l’enfermoit  dans  cette  falle  pour  le  refte 
de  fes  jours;  mais  chaque  matin  on  avoit 
foin  de  lui  répéter  ce  morceau  de  mufi- 
que,  afin  qu’il  fe  contentât  du  moins  fans 
que  l’humanité  en  fouffrît. 

L’intendant  de  ce  cabinet  me  joua  un 
tour  ; il  fit  réfonner  tout-â-coup  fon  in^ 
fernal  opéra , fans  m’avoir  prévenu.  Ciel  ! 
Ciel  ! grâce  ! grâce  ! m’écriai-je  de  toutes 
mes  forces , & en  me  bouchant  les  oreilles  ; 
Epargnez-moi , épargfiez-rnoi  ! Il  fit  cefiér. 
—Comment , me  dit-il  ^ ceci  ne  vous  plaît 

D ^ 
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point  ? — Il  faut  être  un  démon , lui  rê^ 
pondis-je , pour  fe  plaire  à cet  horrible  ta- 
page. — C’étoît  cependant  de  votre  tems  un' 
divertifTernent  fort  commun,  que  les  rois  & 
les  princes  prenoient  tout  comme  celui  de 
la  cliafle  (/z)  , (laquelle,  on  Ta  fort  bien 
dit,  étoit  la  fidele  image  de  la  guerre)  (o). 


(n)  Dans  les  calamités  aduelles  qui  défolent 
l’Europe  , ce  que  je  trouve  de  plus  avantageux 
efî  la  dépopulation.  Du  moins , puifque  les  hom- 
mes doivent  être  fi  malheureux  , il  y aura  moins 
d’infortunés.  Si  cette  réflexion  efl  barbare  , que 
le  blâme  en  retombe  fur  fes  auteurs. 

( O ) Singulière  & déplorable  conflitution  de 
notre  monde  politique  ! Huit  à dix  tètes  couron- 
nées tiennent  l’efpece  humaine  à la  chaîne  , fe 
correfpondent , fe  prêtent  des  fecours  mutuels  3 
pour  la  maintenir  entre  leurs  mains  royales  y 
pour  la  ferrer  à leur  gré  jufqii’à  produire  des 
mouvemens  convulfifs.  La  confpiration  n’efî  point 
cachée  dans  l’ombre  ; elle  efl  publique , elle  efî 
ouverte , elle  fe  traite  par  ambairadeurs.  Nos 
plaintes  n’arrivent  plus  jufqii’à  leurs  fiiperbes 
.oreilles.  lettons  un  coup-d’œil  fur  l’Europe  : elle 
n’efî  plus  qu’un  vade  arfenal  où  des  milliers  de 
barils  de  poudre  n’attendent  pour  prendre  fea 


A 
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Enfuke  les  poëtes  venoient  les  féliciter  cl’a- 
vVoir  effrayé  les  oifeaiix  du  ciel  à dix  lieues 


qifune  légère  étincelle.  Souvent  c’efl  la  main 
d’un  minière  étourdi  qui  caufe  rexplofion.  Elle 
embrafe  à la  fois  le  midi  , le  nord  , les  deux 
bouts  de  la  terre.  Combien  de  pièces  de  canons , 
de  bombes  , de  fufils  , de  boulets , de  balles , 
d’épées , de  bayonriettes  , &c.  de  marionettes 
meurtrières  , obéiffantes  au  fouet  de  la  difcipline , 
attendent  Tordre  émané  d’un  cabinet  pour  jouer 
leurs  parades  fanglantes  ? La  géométrie  elle- 
même  a profané  fes  divins  attributs  ; elle  favorife 
les  fureurs  tour-à-tour  ambitieufes  , tour-à*tour 
extravagantes  des  fouverains.  Avec  quelle  préci- 
fion  on  fait  détruire  une  armée  , foudroyer  un 
camp  , affiéger  une  place  , incendier  une  ville  î 
J'ai  vu  des  académiciens  combiner  de  fang-froid 
la  charge  d’un  canon.  Eh  ! Meifieurs  , attendez 
que  vous  ayez  feulement  une  principauté.  Que 
vous  importe  quel  nom  doit  régner  dans  tel 
pays?  Votre  patriotifme  efl  une  vertu  faufTe  &c 
dangereufe  à Thumanité.  Car  examinons  un  peu 
ce  que  fignifie  ce  mot  patriotifme.  Pour  être 
attache  à un  état , il  faut  être  membre  de  Tétat. 
pAcepte  deux  ou  trois  républiques  , il  n’y  a plus 
de  patrie  proprement  dite.  Pourquoi  TAnglois 
f^roii-il  mon  ennemi  ? Je  fuis  lié  a^'/cm  lui  par  U 
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à la  ronde  , & d’avoir  fagement  pourvu  â 
la  curée  des  corbeaux  : fur-tout  ces  poètes  fe 
plaifoient  fort  â décrire  une  bataille.  — Ah  f 
je  vous  prie , ne  me  parlez  plus  de  cette 


commerce  , par  les  arts  , par  tous  les  nœuds  pof- 
fibles  ; il  n’exifle  entre  nous  aucune  antipathie 
naturelle.  Pourquoi  voulez-vous  donc  que  paiïe 
telle  borne  je  fépaie  ma  caufe  de  celle  des  autres 
hommes  ? Le  patriotifme  eh  un  fanatifme  inventé 
par  les  rois , & funehe  à Tunivers.  Car  fi  ma 
nation  étoit  trois  fois  plus  petite  , i’aurois  à 
haïr  trois  fois  plus  de  gens  ; mes  affeélions  dé- 
pendroient  des  limites  changeantes  des  états  r 
dans  la  même  année  il  faudroit  aller  porter  la 
flamme  chez  mon  voifin  , & me  réconcilier  avec 
celui  que  j’aurois  égorgé  la  veille.  Je  ne  fou- 
tiendrois  donc  au  fond  que  les  droits  capricieux 
d’un  maître  qui  voudroit  commander  à mon  ame. 
Non  : l’Europe  ne  doit  plus  former  à mes  yeux 
qu’un  vahe  état  : & le  fouhait  que  j’ofe  faire  , 
c’eh  qu’elle  fe  réuniffe  fous  une  feule  & même 
domination.  Tout  vu  , tout  confidéré  , ce  feroit- 
îà  un  grand  avantage  : alors  je  pourrois  être 
patriote.  Mais  aujourd’hui  , qu’eh-ce  que  la  li- 
berté moderne?  Elle.n’eh  autre  chofe  ( dit  un 
écrivain  ) , que  l’héroïfme  de  l’efclavage. 


QU  ATRE  CENT  QUARANTE.  ^ j 

Uiciliiclic  épîdémicjuc  (^ui  <ittcic|iioit  la  p au  vie 
. efpece  humaine.  Hélas  ! elle  avoit  tous  les 
fymptômes  de  la  rage  & de  la  folie.  Des 
rois  poltrons , du  haut  de  leur  trône  , l’en- 
voyoïent  mourir  , & le  troupeau  obeiffant , 
fous  la  garde  d’un  feul  chien , alloit  joycu- 
fement  à la  boucherie.  Comment  la  guérir 
dans  ces  tems  d’illufion  ? Comment  brifer 
le  talifman  magique  ? un  petit  bâton  , un 
cordonnet  rouge  ou  bleu  , une  petite  croix 
d’émail  répandoit  par-tout  l’efprit  de  vertige 
& de  fureur.  D’autres  devenoient  enragés 
feulement  à l’afped  d’une  cocarde  ou  de 
quelques  oboles.  La  guérifon  a dû  être  lon- 
gue : mais  j’avois  prefque  deviné  que  tôt  ou 
tard,  le  baume  calmant  de  la  philofophie 
cicatriferoit  ces  plaies  honteufes  (p). 


{p)  Quel  fpedacle  ! deux  cens  mille  hommes 
répandus  dans  de  vafles  campagnes , & qui  n’at- 
tendent que  lefignal  pour  s’égorger.  Ils  fe  malTa- 
crent  à la  face  du  foleil,  fur  les  fleurs  du  printems. 
Ce  n’efl  point  la  haine  qui  les  anime  : ce  font  des 
rois  qui  leur  ordonnent  de  mourir.  Si  ce  cruel 
événement  arrivoit  pour  la  première  fois , ceux 
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On  me  fît  entrer  dans  le  cabinet  de  m^' 
rhémarirfues  ; il  me  parut  très-riche,  & on 
ris  peut  pas  mieux  ordonné.  On  avoit  ban— 
ni  de  cette  fcience  tout  ce  qui  refTembloit 
a des  jeux  d enfans , tout  ce  qui  n’étoit  que 
Ipéculation  feche , oifive , ou  qui  pafToit  les 
bornes  de  notre  pouvoir.  Je  vis  des  machi- 
nes de  toute  efpece  faites  pour  foulager  les 
bras  de  l’homme  , douées  de  puilîànces  beau- 
coup plus  fortes  que  celles  que  nous  con» 
noiffions.  Elles  produifoient  toutes  fortes  de 
mouvemens.  On  fe  jouoit  ainfi  des  plus 
pefans  fardeaux.  -—Vous  voyez , me  dit- 

J ' 

on  , ces  obéliiques , ces  arcs  de  triomphe , 
ces  palais,  ces  hardis  monumens  dont  l’œiî 
eft  étonné  : ils  ne  font  point  l’ouvrage  de 
la  foi  ce , du  nombre  & de  la  dextérité  j les 
inflrumens , les  leviers  plus  perfeélionnés  ^ 
voila  ce  qui  a tout  fait.  Je  trouvai  en  eiîet 
& dans  le  plus  grand  détail , les  inftrumeng 


<jui  n en  ont  pas  été  témoins  , ne  feroient  - ils 
pas  en  droit  de  le  révoquer  en  doute  ? Cttu  pen^ 
jée  appartient  à Idr,  Gaillard, 
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les  plus  exafts  , foit  pour  le  géométrie , (bit 
pour  Paftronomie  , foit  pour  la  géogra- 
phie (^). 

Tous  ceux  qui  ^voient  tenté  des  expé- 
riences d’un  genre  neuf^  hardi,  étonnant , 
euflènt-ils  meme  échoué , ( car  on  ne  s’inf- 
truitpas  moins  en  ne  réiiflifTant  pas,  ) avoient 
leurs  buftes  en  marbre,  environnés  des  at- 
tributs convenables. 


{q)  Jadis  les  colonnes  d’HercuIe  étoient  nos 
limites  vers  l’occident , & l’on  favoit  à peine  la 
nom  des  régions  fi tuées  par-delà  l’Indus  & le 
Gange.  Aujourd’hui  un  nouvel  hémifphere  efî 
ajoute  a 1 ancien  ; la  mer  du  Sud  a été  parcourue 
en  tout  fens  ; 1 infatigable  Cook , tâtant  de  tout 
cote  le  pôle  aiihral , a prouvé  qu’il  étoit  en- 
touré de  glaces  éternelles  , & non  pas  un  vafle 
continent  comme  on  l’avoit  cru  jufqu’à  lui.  Je 
fuis  fôché  de  me  voir  détrompé.  Il  ne  refie 
prefque  plus  de  découvertes  à faire  fur  le  globe  ; 
& du  fond  de  fon  cabinet , fans  peine , fans 
rifque  & fans  dépenfe  , on  peut  en  un  in  fiant , 
au  moyen  des  cartes  géographiques  , acquérir 
une  idée  prefqu’aufii  jufie  des  pays  éloignés  , 
que  fl  Ton  avoit  confumé  une  partie  de  fa  vie 
à les  parcourir  foi-mérae. 
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Mais  l’on  me  dit  tout  bas  à l’oreille , qiiG 
plufieurs  fecrets  finguliers , merveilleux , n’é- 
toient  remis  qu’entre  les  mains  d’un  petit 
nombre  de  liiges  ; qu’il  étoit  des  chofes  bon- 
nes par  elles-mêmes  ; mais  dont  on  pour- 
roit  abufer  par  la  fuite  (r)  : l’efprit  humain , 
félon  eux , n’étoit  pas  encore  au  terme  où 
il  devoit  monter  : pour  faire  ufage  fans  rif^ 
que  des  plus  rares  ou  des  plus  puiffantes 
découvertes  (/’). 

(r)  Le  roi  Ezéchias  ( dit  la  Bible  ) fit  fuppri-» 
mer  un  livre  qui  traitoit  de  la  vertu  des  plantes , 
crainte  qu’on  n’en  fît  ufage  mal-à-propos  & que 
cela  même  n’engendrât  des  maladies.  Ce  fait  efl 
curieux  & donne  beaucoup  à penfer. 

(/)  Quel  jour  horrible  &;  funefle  au  genre 
humain  que  celui  où  un  moine  trouva  dans  le 
falpêtre  une  poudre  meurtrière  î L’Ariofle  dit  que 
le  diable  ayant  imaginé  une  carabine  , ému  de 
pitié  , la  jetta  au  fond  d’un  fleuve.  Hélas  ! il  n’efl 
plus  d’afyle  fur  la  terre  ; il  n’efl  plus  befoin  de 
courage  , il  efl  inutile  : le  citoyen  valeureux  n’a 
rien  à attendre  de  fon  bras.  Le  canon  efl  remis 
entre  les  mains  d’un  petit  nombre  d’hommes  ; le 
canon  les  rend  propriétaires  abfolus  de  notre 
exiflence  : & fi  par  malheur  ils  venoient  à s’en« 
tendre , que  deviendrions-nous  tous  ? 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Le  fallon. 

^^OMME  les  Arts  parmi  ce  peuple  fe 
tenoient  par  la  main  , au  figuré  comme  au 
moral , je  n’eus  que  quelques  pas  à faire , 
& je  me  trouvai  à l’académie  de  peinture. 
J’entrai  dans  de  vaftes  fallons  garnis  des  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres.  Chacun 
donnoit  l’équivalent  d’un  livre  moral  & inf- 
trudif.  On  ne  voyoit  plus  dans  cette  col- 
ledion  le  refrein  de  cette  éternelle  mytho- 
logie , mille  & mille  fois  recopiée.  Ingénieufe 
dans  le  commencement  de  l’art  ^ elle  avoit 
bien  acquis  le  droit  de  paroître  faftidieufe. 
Les  plus  belles  chofes  à la  longue  devien- 
nent communes  ; le  refrein  eft  h langue 
des  fots.  Il  en  étoit  ainfi  de  toutes  les  flat- 
teries groflieres  de  ces  peintres  adulateurs 
qui  avoient  déifié  Louis  XIV.  Le  tems , 
femnlable  à la  vérité  ^ avoit  dévoré  cette 
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toile  menfongere;  ainfi  qu’il  avoit  mis  â 
leur  véritable  place  les  vers  de  Boileau  & 
les  prologues  de  Quinault.  Il  étoiî  défendu 
aux  arts  de  mentir  \a).  Il  n’exiftoit  plus  auffi 
de  ces  hommes  épais  qu’on  nommoit  ama-~ 
teurs , & qui  commandoient  au  génie  de 
Fartifte  , un  lingot  d’or  en  main.  Le  génie 
étoit  libre , ne  fuivoit  que  fes  propres  loix , 
& ne  s’avilifïbit  plus. 


{a)  Quand  je  vois  dans  la  galerie  de  Verfailles 
Louis  XIV  un  foudre  à la  main , allis  fur  des 
nuages  azurés  , peint  en  dieu  tonnant , la  pitié 
dédaigneufe  que  je  reffens  pour  le  pinceau  de 
le  Brun  réjaillit  prefque  fur  Fart  ; mais  cette 
peinture  furvit  au  dieu  foudroyant , à Fartifte 
qui  lui  fit  préfent  du  tonnerre  : cette  réflexion 
me  calme  & je  fouris. 

La  première  fois  que  Louis  XIV  vit  des  Te- 
niers  , il  détourna  la  tête  avec  un  air  de  dégoût 
&:  les  fit  ôter  de  fes  appartemens.  Si  ce  monarque 
n’a  pu  fouffrir  la  peinture  de  ces  bonnes  gens 
qui  trinquent  & danfent  avec  gaieté  ; s’il  leur  a 
préféré  ces  hommes  bleus  , qui  courent  à cheval 
à travers  la  fumée  & la  poufliere  d’un  camp  \ Fam?^ 
de  Loiii-s  XIV  efi  jugée* 
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Dans  ces  fallons  moraux  on  ne  voyoit 
plus  de  fanglantes  batailles,  ni  les  débau- 
ches honteufes  des  dieux  de  la  fable , & en- 
core moins  des  Ibuverains  environnés  des 
vertus  qui  précifément  leur  manquèrent  : on 
n’expofoit  que  des  fiijets  propres  à infpirer 
des  fentimens  de  grandeur  & de  vertu. 
Toutes  ces  divinité^  païennes , aufTi  alj- 
furdes  que  Icandaleules , n’occupoient  plus 
des  pinceaux  précieux,  déformais  deflinés 
au  foin  de  tranfmettre  à l’avenir  les  faits  les 
plus  importans  ; on  entendoit  par  ce  mot 
ceux  qui  donnoient  une  plus  noble  idée  de 
l’homme,  comme  la  clémence,  la  généro- 
fité,le  dévouement,  le  courage,  le  mépris 
de  la  mollefTe. 

Je  vis  qu’on  avoit  traité  tous  les  beaux 
fujets  qui  méritoient  de  pafTer  à la  pofté- 
rité  : la  grandeur  d’ame  des  fouverains  étoit 
fur-tout  immortalifée.  J’apperçus  Saladin 
faifant  promener  un  linceul  ; Henri  IV  nour- 
riffant  la  ville  qu’il  affiégeoit  ; Sulli  comp- 
îant  avec  lenteur  une  fomme  d’argent 
que  fon  maître  deftinoit  à fes  plai/irs  : 
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Louis  XIV  au  lit  de  la  mort , difant  : fai 
trop  aimé  la  guerre  ; Trajan  déchirant  fes 
vêtemens  pour  bander  les  plaies  d’un  infor- 
tuné ; Marc-Aurele  defcendant  de  cheva! 
dans  une  expédition  preflee  pour  prendre 
le  placet  d’une  pauvre  femme  ; Titus  faifant 
diftribuer  du  pain  & des  remedes  ; Saint 
Hilaire , le  bras  emporté  , & montrant  â fon 
fils  qui  pleuroit,  Turenne  couché  fur  la 
pouffiere  ; le  généreux  Fabre  prenant  la 
chaîne  des  forçats  à la  place  de  fon  pere, 
&c.  On  ne  trouvoit  point  ces  fujets  fombres 
ou  attriftans.  Il  n’étoit  plus  de  vils  courti- 
fansqui  difoient  d’un  air  moqueur  :]ujqu^aux 
peintres  fe  mêlent  de  prêcher  l On  leur 
favoit  bon  gré  d’avoir  raffemblé  les  plus  fii- 
blimes  traits  de  la  nature  humaine  : c’étoient 
de  grands  tableaux  tirés  d’après  Fhiftoire. 
Ils  avoient  fagement  penfé  que  rien  ne  ferok 
plus  utile.  Tous_  les  arts  avoient  fait,  pour 
ainfi  dire , une  admirable  confpiration  en 
faveur  de  l’humanité.  Cette  heureufe  cor- 
refpondance  avoit  jetté  un  jour  plus  lumi- 
neux fur  l’effigie  facrée  de  la  vertu  : elle  en 
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'étolt  devenue  plus  adorable,  & fcs  traits 
toujours  embellis  formoient  une  inftruûion 
publique , aiiffi  fûre  que  touchante.  Eh  ! 
comment  réfifter  à la  voix  des  beaux  arts , 
qui  d’une  voix  unanime  encenfent  & cou- 
ronnent le  citoyen  libre  & généreux  ? 

Tous  ces  tableaux  attachoient  l’œil , & 
par  le  fujet  & par  l’exécution.  Les  peintres 
avoient  fu  réunir  le  trait  italien  au  coloris 
flamand  , ou  plutôt  ils  les  avoient  furpaflés 
par  une  étude  approfondie.  L’honneur , feule 
monnoie  faite  pour  les  grands  hommes , en 
animant  leurs  travaux  les  récompenfoit  d’a- 
vance. La  nature  fembloit  rendue  comme 
dans  un  miroir.  L’ami  de  la  vertu  ne  pou- 
voit  contempler  ces  belles  peintures  fans 
foupirer  de  plaifir.  L’homme  coupable  n’ofoit 
les  regarder  ; il  auroit  craint  que  ces  figures 
inanimées  n’euffent  tout-â-coup  pris  la  pa- 
role pour  l’accufer  & le  confondre. 

On  me  dit  que  ces  tableaux  étoient  pro- 
pofes  au  concours.  Les  étrangers  y étoient 
admis  : car  on  ne  connoifioit  pas  cette  pe- 
tite tyrannie  qui  profcrivoit  tout  ce  qui  paf- 
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foit  les  limites  d’une  province.  On  donnoîf 
quatre  fujets  par  année , afin  que  chaque 
artifte  eût  le  tems  de  conduire  fon  tableau 
à la  perfection.  Le  plus  parfait  avoit  bientôt 
la  voix  du  peuple.  On  faifoit  attention  à ce 
cri  général , qui  ordinairement  eft  la  voix 
de  l’équité  meme.  Les  autres  n’en  rece- 
voient  pas  moins  le  degré  de  louanges  qui 
leur  étoit  dû'.  On  n’avoit  point  rinjuftice  de 
dégoûter  les  éleves.  Les  maîtres  en  place  ne 
. connoîfibîcnt  point  cette  indigne  & bafïe 
jaloufie , qui  exila  le  Pouffin  loin  de  fa 
patrie  & fit  périr  le  Sueur  au  printems  de 
fes  jours.  Ils  s’étoient  corrigés  de  cet  entê- 
tement dangereux  & funefte,  qui,  de  mon 
tems , ne  permettoit  pas  à leurs  difciples  de 
fuivre  une  autre  maniéré  que  la  leur.  Ils 
ne  faifoient  point  de  froids  copiftes  de  ceux 
qui  auroient  pu  s’élever  fort  haut , livrés 
à eux-mêmes  & dirigés  feulement  par  quel*- 
ques  confeils.  L’éleve  enfin  n’étoit  plus 
courbé  fous  un  fceptre  qui  le  rendoit  ti- 
mide : il  ne  fe  traînoit  point  en  tremblant 
’ fur  les  pas  d’un  chef  capricieux , qu’il  étoit 

encore 
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encore  obligé  de  flatter  ; il  le  devançoit, 

s’il  avoit  du  génie  , & fon  guide  é oit  h 

piemier  a s enorgueillir  de  la  perfèTon  de 
Fart. 

Il  y avoit  plufleiirs  académies  de  de'îîn; 
de  peinture,  de  fculpture , de  géomitrie 
pratique.  Autant  ces  arts  étoient  dangereux 
dans  mon  iiecle,  parce  qu’ils  favorifoient  le 
luxe,  le  fafle,  la  cupidité  & la  débauche, 
autapt  ils  étoient  devenus  utiles , parce  qu’ils 
n’étoient  employés  qu’à  infpirer  des  leçons 
de  vertu , & à donner  à la  ville  cette  ma- 
jefle , ces  agremens  , ce  goût  Ample  & 

noble  qui  par  des  rapports  fecrets,  éleve 
l’ame  des  citoyens. 

Ces  écoles  étoient  ouvertes  au  public.  Les 
éleves  y travailloient  fous  fes  regards.  Il 
étoit  libre  à chacun  d’y  venir  dire^fon  avis. 
Cela  n’empéchoit  point  que  les  maîtres  pen- 
Aonnés  ne  vinfTent  faire  leur  ronde  ; mais 
aucun  apprentif  n’étoit  l’éleve  titré  de  Mon- 
Aeur  un  tel,  mais  de  tous  les  habiles  maîtres 
en  général.  C’étoit  en  évitant  l’ombre  même 

d’efclavage,  fl  funelte  à la  trempe  mâle  & 
loinc  J/,  g 
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indépendante  du  génie  , qu’on  étoit  parvenu 
à faire  des  hommes  qui  s’étoient  élevés 
au-deiTus  des  chef-d’œuvres  de  l’antiquité  ; 
de  forte  que  leurs  tableaux  étoient  fi  ache- 
vés , fi  finis , que  les  reftes  de  Raphaël  & 
de  Rubens  n’étoient  plus  recherchés  que 
par  quelques  antiquaires  , gens  de  nature 
opiniâtre  & toujours  entetes. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  tous  les 
arts  5 que  toutes  les  profelTions  étoient  egale- 
ment libres.  Ce  n’eft  que  dans  un  fiecle  bar- 
bare , tyrannique , imbécille  , qu’on  a donne 
des  fers  à l’indufirie,  qu’on  a exigé  une  fomme 
d’arp^ent  de  celui  qui  vouloit  travailler  ^ 
au  lieu  de  lui  accorder  une  recompenie. 
Tous  ces  petits  corps  burlefques  ne  raffem- 
bloient  les  hommes  que  pour  faire  fermenter 
leurs  paffions  à un  degre  plus  violent  : une 
foule  d’affaires  interminables  naiffoit  de  leur 
captivité  , & les  rendoit  néceffairement  en- 
nemis de  leurs  voifins.  C’eft  ainfi  que  dans 
les  priions  ^ les  hommes  accables  des  memes 
chaînes  fe  communiquent  leurs  fureurs  & 
leurs  vices.  En  vou.lanî;  féparçr  leur  interet^ 
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on  l’avoitrenduplus  adif,  & c’étoit  toutlccon-^ 
traire  de  ce  qu’une  Eige  légillation  lembloit 
demander.  La  fource  de  mille  defordres  pro- 
venoit  de  cette  gène  perpétuelle  où  fe  trou- 
voit  chaque  homme  de  fuivre/fon  talent; 
De-là  nailToient  l’oinveté  & la  friponnerie.' 
Le  miférable  étoit  dans  l’impuiffânce  réelle 
de  fortir  d’un  état  déplorable , parce  qu’un 
bras  d airain  lui  fermoit  tous  les  pafTao-es , 
que  1 or  feul  faifoit  tomber  les  bar- 
rières. Le  monarque,  pour  jouir  d’un  lép-er 
tribut,  avoit  détruit  la  liberté  la  plus  facrée, 

& avoit  étouffé  tous  les  refforts  du  courage 
& de  Finduflrie. 

Parmi  ce  peuple  (^lu  etoit  éclairé  fur  les 
premières  notions  du  droit  des  gens , cha-> 
cun  friivoit  l’emploi  où  l’appelloit  l'on  goût 
particulier,  gage  affuré  du  fuccês.  Ceux'^qui 
ne  marquoient  aucune  difpofition  pour  les 
beaux  arts , embralîoient  des  états  plus  fa- 
ciles , car  le  médiocre  n’étoit  point  fouffert 
dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  génie  : la 
gloire  de  la  nation  fembloit  attachée  à ces 
ralens  qui  difringuent  non  moins  l’homme 
cpie  les  Empires.  E a 
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CHAPITRE  XXXV. 

Tableaux  Emblématiques. 

J’entrai  dans  une  falle  particulière  où 
l’on  avoit  repréfenté  les  fiecles.  On  avoit 
confervé  à chaque , outre  fa  phyfionomie  , 
les  traits  qui  Favoient  diftingué  de  fes  freres. 
Les  fiecles  d’ignorance  étoient  revêtus  d’une 
robe  noire  & lugubre.  Le  perfonnage  , l’œil 
rouge  & lombre , tenoit  en  main  une  torche , 
& dans  le  fond  découvroit  un  bûcher,  des 
prêtres  revêtus  d’une  étole , & des  malheu- 
reux un  bandeau  fur  le  front  qui  fe  dé- 
vouoient , les  uns  les  autres , aux  fupplices 
des  flammes. 

Plus  loin , un  enthoufiafte  fanatique , fans 
autre  vertu  qu’une  imagination  ardente , 
frappoit  celle  de  fes  concitoyens , non  moins 
inflammable , & tonnant  au  nom  de  Dieu 
il  entraînoit  une  foule  d’hommes,  comme 
un  troupeau  docile  fe  précipite  au  cri  du 
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pafleur.  Les  rois  ont  quitté  leurs  troncs  , 
ont  abandonné  leurs  Etats  dépeuplés , & 
croyant  entendre  la  voix  du  ciel , ils  cou- 
rent fe  perdre , eux  , leur  couronne  & leurs 
fiijets,  dans  de  vaftes  déferts.  On  voyoit 
dans  le  fond  du  tableau  le  fanatifme  marchant 
fur  la  tête  des  hommes , fecouant  fes  flam- 
beaux homicides  : géant  monftrueux  ! fes 
pieds  touchoient  les  deux  bouts  de  la  terre, 
& fou  bî  as  tenant  la  painae  du  martyre* 
s’élevoit  jurqu’aux  nues. 

Celui-ci , moins  ardent , plus  contemplatif, 
livré  au  myRere  & à l’allégorie  , fe  précipitoic 
dans  le  merveilleux.  Toujours  environné 
d’énigmes , il  prenoit  foin  d’épaiflir  les  té- 
nèbres qui  l’environnoient.  On  voyoit  les 
anneaux  des  Platoniciens , les  nombres  des 
Pythagoriciens , les  vers  des  Sibylles , les 
formules  toute-puiflantes  de  la  magie  & les 
preftiges  tout-à-tour  ingénieux  & ftupides 
qu’a  créés  l’efprit  humain. 

Un  autre  tenoit  un  aftrolabe  , confultoît 
attentivement  un  calendrier , & calculoit  les 
jours  heureux  ou  infortunés.  Une  gravité 
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froide  &:  taciturne  étoit  empreinte  fur  fa  p!iy2 
fionomie  allongée  : il  pâliffoit  de  la  conjonc- 
tion de  deux  aftres  : le  préfent  n’exiftoit  pas 
pour  lui  5 & l’avenir  étoit  fon  bourreau  : il 
avoit  même  tranfporté  fon  culte  dans  la  ridi- 
cule fcience  de  l’aftrologie , & il  embrafibit  ce 
fiintome  comme  une  colonne  inébranlable. 

Celui-là  5 tout  couvert  de  fer , enfevelifîbit 
fa  tête  dans  un  cafque  d’airain  : revêtu  d’une 
cotte  de  mailles , armé  d’une  longue  lance , il 
ne  refpiroitque  les  combats  particuliers.  L’ame 
de  fes  héros  étoit  plus  dure  que  l’acier  qui  les 
couvroit.  C’étoit  le  fer  qui  décidoit  les  droits  , 
les  opinions,  la  juftice,  la  vérité.  Dans  le 
fond  on  diftinguoit  un  champ  clos  , des  ju- 
ges & des  hérauts , relevant  le  vaincu  ou  plu- 
tôt le  coupable. 

Tel  autre  perfonnage  paroiflbit  d’une  bi- 
zarrerie extrême  : architede  barbare , il  bâ- 
tiffoit  des  colonnes  , fans  proportion  avec  la 
maffe  qu’elles  foutenoient , & chargées  d’or- 
nemens  ridicules  * il  prenoit  tout  cela  pour 

une  délicateffe  de  travail  inconnu  aux  Grecs 

/ 

& aux  Romains.  Le  même  défordre  régnoit 


.1 


quatre  cent  quarante,  yt 

cJans  fa  logique  ; c’étoient  des  chicanes  per- 
pétuelles , des  idées  abflraites.  On  avoit  re- 
préfenté  dans  le  fond  des  efpeces  de  foninam^ 
billes  , qui  parloient , agiffoient , les  yeux 
ouverts , & qui , plongés  dans  un  long  rêve  , 
ne  dévoient  la  liaifon  de  deux  idées  qu’au 
pur  hazard. 

Je  repaffai  ainfi  tous  les  fiecîes  en  revue  ; 
mais  le  détail  en  feroit  ici  trop  long.  Je 
m’arrêtai  un  peu  plus  longtems  devant  le 
XVIII,  lequel  avoit  été  jadis  de  ma  con- 
noifîance.  Le  peintre  l’avoit  repréfenté  fous 
la  figure  d’une  femme.  Les  ornemens  les 
plus  recherchés  fatiguoient  fa  tête  fuperbe  & 
délicate.  Son  cou  , fes  bras , fa  gorge  étoient 
couverts  de  perles  & de  diamants  : fes  yeux 
étoient  vifs  & brillans  ' mais  un  fourire  un 
peu  forcé  faifoit  grimacer  fa  bouche  : fes 
joues  étoient  enluminées.  L’art  fembloit  de- 
voir percer  dans  fes  paroles  , comme  dans 
fon  regard  : il  étoit  féduifant , mais  il  n’étoit 
pas  vrai.  Elle  avoit  à chaque  main  deux 
longs  rubans  couleur  de  rofe  , qui  fembloient 
un  ornement  j mais  ces  rubans  cachoienî 
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deux  cîiaines  de  1er  auxquelles  elle  étoît  for- 
tement  attachée.  Elle  avoit  cependant  les 

JT 

niouvemens  afîez  libres  pour  gefticuler,  fau- 
ter & gambader.  Elle  en  ufoit  avec  excès  , 
afin  de  dcguifer  ( à ce  qu’il  me  fembloit  ) fon 
efirlavage  , ou  du  moins  pour  le  rendre  fa- 
cile & riant.  J’examinai  cette  figure  en  dé-* 
tail , & fuivant  de  l’œil  la  draperie  de  fes 
vêtemens , je  m’apperçus  que  cette  robe  fi 
magnifique  étoit  toute  déchirée  par  le  bas  & 
couverte  de  boue.  Ses  pieds  nuds  pîon- 
geoient  dans  une  efpece  de  bourbier  ; & elle 
étoit  aufîi  hideufe  par  les  extrémités  , qu’elle 
étoit  brillante  par  le  fommet  : elle  ne  refiem- 
bloit  pas  ma!  dans  cet  équipage  â une  cour- 
tifanne  qui  le  promene  dans  la  rue , à l’en- 
trée de  la  nuit.  Je  découvris  derrière  elle 
plulieurs  enfans  au  teint  maigre  & livide  , 
qui  crioient  à leur  mere  & dévoroient  un 
morceau  de  pain  noir  : elle  vouloitles  cacher 
fous  fa  robe , mais  à travers  les  trous  on 
diffinguoit  ces  petits  malheureux.  Dans 
l’enfoncement  du  tableau  on  difcernoit  des 
châteaux  fuperbes  y des  palais  de  marbre  y 
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des  parterres  favamment  deflînés , de  vaftes 
forêts  peuplées  de  cerfs  & de  daims , où  le 
cor  réfonnoit  au  loin.  Mais  la  campagne  à 
demi-cultivée  étoit  remplie  de  payfans  infor- 
tunés , qui , liarafTés  de  fatigue , tomboient 
fur  leurs  javelles  : enfuite  venoient  des  hom- 
mes , qui  enroloient  les  uns  de  force , & em- 
portoient  le  lit  & la  marmite  des  autres  (a). 


(<î)  La  tyrannie  efl  un  arbre  dangereux  qu’il 
faut  fe  hâter  de  déraciner  dans  fa  nailTance» 
L éclat  de  cet  arbre  ed  trompeur»  G’efl  d’abord 
un  jeune  arbriffeau  qui  fe  couronne  de  fleurs  & 
de  lauriers  , mais  qui  boit  fecretement  le  fang 
qui  l’arrofe.  Bientôt  il  croît , s’agrandit , leve 
une  tête  altiere.  Ses  branches  s’étendent  avec 
orgueil.  Il  couvre  tout  ce  qui  l’environne  , 
d’une  ombre  fuperbe  & funefle.  La  fleur,  le 
fruit  voifin  tombent , privés  des  rayons  bien- 
faifans  du  foleil  qu’il  intercepte.  Il  force  la  terre 
à ne  nourrir  que  lui.  Enfin  il  devient  femblable 
à cet  arbre  venimeux  dont  les  fruits  doux  font 
des  poifons  , qui  change  en  eau  corrofive  les 
gouttes  de  pluie  que  Tes  feuilles  diflillent  , & 
qui  au  défaut  des  tourmens  procure  au  voyageur 
fatigué  le  fommeil  & la  mort.  Cependant  fori 
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, Le  caradere  des  nations  étoit  aufïï  fidele-* 
ment  exprimé. 

Alix  couleurs  variées  de  mille  nuances  , à 
la  fonte  infenfible  du  coloris,  au  vifage  trifte , 
mélancolique,  on  reconnoifibit  Tltalien  ja- 
loux , vindicatif.  Dans  le  même  tableau  fon 
vifage  férieux  difparoifToit  au  milieu  d’un 
concert , & le  peintre  avoit  faifi  merveilleu- 
fement  cette  facilité  de  fe  transformer  avec 
fouplelfe,  & comme  dans  un  coup  d’œil.  Le 
fond  du  tableau  repréfentoiü  des  pantomi- 
mes , faifant  des  grimaces  & autres  geftes 
comiques. 

L’Anglois , dans  uné  attitude  plutôt  fîere 
que  majellueufe , placé  fur  la  pointe  d’un  ro-« 
cher , dominoit  l’océan  & faifoit  figue  à un 
vaiffeau  de  s’élancer  au  nouveau  monde  & de 
lui  en  rapporter  les  tréfors.  On  lifoit  dans 
fes  regards  hardis  que  la  liberté  civile  égaloit 


tronc  efl  noueux  : les  principes  de  fa  feve  font 
couverts  d’un  bois  dur  : fes  racines  d’airain  s’é- 
tendent ; & la  hache  de  la  liberté  s’émouffe  & ne 
peut  plus  y mordre. 
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cliez  lui  la  liberté  politique.  Les  flots  oppo- 
fés  y grondant  fous  les  coups  de  la  tempête , 
étoient  une  harmonie  douce  à fon  oreille. 
Son  bras  étoit  toujours  prêt  à faifir  le  glaive 
de  la  guerre  civile  : il  regardoit  en  fouriant 
un  échafaud  d’où  tomboient  une  tête  & une 
couronne  (b). 

L’Allemand , fous  un  ciel  étincelant  d’é- 
clairs , éîoit  fourd  aux  cris  des  élémens.  On 


{b)  J’aime  les  fcenes  hardies  qu’offre  le  génie 
Anglois  ; fes  débats  parlémentaires  , fes  fngiila- 
rités.  L’ Anglois  , attentif  au  rempart  de  la  liberté  , 
fe  paffionne  pour  tout  ce  qui  peut  Fébrariler  ; 
fes  allarmes  dégénèrent  quelquefois  en  extrava- 
gances ; mais  tous  fes  cris  défordonnés  prouvent 
îa  vigilance  des  fentinelles. 

Ailleurs  ; les  Princes  , les  Grands  occupent 
feuls  le  théâtre  ^ chez  lui  les  hommes  , les  ci- 
toyens y jouent  un  rôle  r cette  république  qui 
foutient  la  dignité  de  l’homme  , n’ed  forte  & 
puiffante  que  parce  que  tous  les  caraderes  y 
ont  leur  développement  : ce  peuple  donne  un 
grand  exemple  aux  autres  nations  , & il  arrè- 
teroit  feul , en  cas  de  befoin  , la  marche  du  def 
potifme  qui  voudroit  envelopper  l’Europe. 
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ne  favoit  s’il  bravoit  l’orage  ou  s’il  y ëtoit 
înfenüble.  Des  aigles  fe  cléchiroient  avec 
furie  à fes  cotés  : ce  n’étoit  pour  lui  qu’un 
fpedacle  : renfermé  en  lui-même , il  portoit 
fur  fes  propres  cleftins  un  œil  indifférent  ou 
philofopl  lique. 

Le  François,  plein  de  grâces  nobles  & 
élevées,  préfentoit  des  traits  finis.  Sa  figure 
n’étoit  pas  originale , mais  fa  maniéré  éîoit 
grande.  L’imagination  & l’efprit  fe  pei- 
gnoicnt  dans  fes  regards  : il  fourioit  avec  une 
fineflè  qui  approchoit  de  la  rufe.  II  régnoît 
dans  l’enfemble  de  fa  figure  beaucoup  d’uni- 
formité. Ses  couleurs  étoient  douces  * mais 
on  n’y  remarquoit  pas  ce  coloris  vigoureux 
ni  ces  beaux  effets  de  lumière  qu’on  admi- 
roit  dans  les  autres  tableaux.  La  vue  éîoic 
fatiguée  par  une  multiplicité  de  petits  dé- 
tails , qui  fe  nuifoient  réciproquement.  Une 
foule  innombrable  portoit  de  petits  tam- 
bourins & s’agitoit  beaucoup  pour  faire  du 
bruit  : elle  croyoït  imiter  le  fracas  du  canon  : 
c’étoit  une  chaleur  aufîi  pétulante , aulîi 
aâive , que  foible  & paffagere. 
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CHAPITRE  XXXV L 

Sculpture  & Gravure 

JL  A Sculpture , non  moins  belle  que  fa 
fœur  aînée,  étaloit  à fon  côté  les  mer- 
veilles de  fon  cifeau.  Il  n’étoit  plus  profti- 
tue  a ces  Crefus  impudens , qui  avilifîoient 
l’art  en  l’occupant  à tailler  leur  vénale  figure 
ou  autres  fujets  au/îi  mepriiables  qu’eux. 
Les  artiftes  penfionnes  par  le  gouvernement 
confacroient  leurs  talens  au  mérite  & à la 
vertu.  On  ne  voyoit  plus , comme  dans  nos 
fallons , à coté  du  bulle  de  nos  rois  & fur 
la  même  ligne , le  vil  publicain  qui  les  vole 
& les  trompe , offrir  fans  pudeur  fa  baffe 
phyfionomie.  Un  homme  digne  des  regards 
de  la  poftérité , s’étoit-il  avancé  dans  une 
carrière  femée  de  faits  mémorables  ? un 
autre  avoit-il  fait  une  aâion  grande  & cou- 
rageufe  ? alors  l’artifte  échauffé  fe  chargeoit 
de  la  reconnoiffance  publique  \ il  modeloit 
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en  fecret  un  des  plus  beaux  traits  de  fa  vie  : 
(fans  y ajouter  le  portrait  de  fauteur  ) lî 
préfentoit  toiit-^à-coup  fon  ouvrage , & ob- 
tenoit  la  permilFion  de  s’immortalifer  avec 
le  grand  homme.  Ce  travail  frappoit  tous 
les  yeux,  & n’avoit  pas  befoin  d’un  froid 
commentaire. 

Il  étoit  exprelfément  défendu  de  fculpter 
des  fujets  qui  ne  difoient  rien  à famé  ; par 
conféquent  on  ne  gâtoit  point  de  beaux 
marbres  ou  d’autres  matières  auffi  pré- 
cieufes. 

Tous  ces  fujets  licencieux  qui  bordent 
nos  cheminées,  étoient  févérement  bannis. 
Les  honnêtes  gens  ne  concevoient  rien  à 
notre  légillation  , lorfqu’ils  lifoient  dans 
notre  hiftoire  que  dans  un  fiecle  où  fon 
prononçoit  fi  tréquemment  le  nom  de  re- 
ligion & de  mœurs , des  peres  de  famille 
étaloient  des  fcenes  de  débauche  aux  yeux 
de  leurs  enfans , fous  prétexte  que  c’étoient 
des  chef-d’œuvres  ; ouvrages  capables  d’al- 
lumer f imagination  la  plus  tranquille,  & de 
précipiter  dans  le  défordre  des  âmes  neuyes^ 
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ouvertes  à toutes  les  impre/Tions  : ils  gémif- 
foient  fur  cet  ufage  public  & criminel  de 
dépraver  les  cœurs  avant  qu’ils  fufïènt  for-^ 
més  (^2). 


Entre  autre  abus  public  cju  on  fc  propofe 
de  relever  , on  peut  ranger  ces  parades  licen- 
cieufes  qui  outragent  les  mœurs  honnêtes  & le 
bon  fens  , tout  aulïi  refped:able  qu’elles.  On  a 
OLolie  a 1 at  ticle  des  fpedlacles  de  parler^  des 
fauteurs  , des  danfeurs  de  corde  j mais  peu  im- 
porte l’ordre  dans  un  ouvrage  , pourvu  que 
l’auteur  y faffe  entrer  toutes  fes  idées.  Je  ferai 
comme  Montaigne , je  me  raccrocherai  à la 
moindre  occafion  : je  brave  la  cenfure  des  cri- 
tiqués ; je  me  flatte  du  moins  de  ne  point  en- 
nuyer comme  eux.  Pour  revenir  donc  à ces  fau- 
teurs y à ces  danfeurs  de  corde  , fl  communs  8c 
fl  révoltans  ; des  magiflrats  humains  devroient- 
îls  les  tolerer  ? Apres  avoir  employé  tout  leur 
tems  à des  exercices  aufli  etonnans  qu’inutiles  , 
ils  rifquent  leur  vie  en  public  & apprennent  à 
mille  ipeélateurs  que  la  mort  d un  homme  n’efl 
que  fort  peu  de  chofe.  Les  attitudes  de  ces 
voltigeurs  font  indécentes  & blelfent  l’œil  & le 
cœur  : ils  accoutument  peut-être  des  âmes  non 
encore  formées  à ne  voir  le  plaifir  que  dans  çe 
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Un  artifte  avec  lequel  je  m’inftruifis , eut 
foin  de  m’informer  de  tous  ces  grands  chan- 
gemens.  Il  me  dit  que  dans  le  dix-neuvieme 
flecle  il  fe  trouva  une  difette  de  marbre, 
de  forte  qu’on  eut  recours  à cette  multitude 
ignoble  de  buftes  de  financiers , de  traitans , 
de  commis  : c’étoientj  autant  de  blocs  tout 
préparés  ; on  les  tailla  beaucoup  plus  avan- 
tageufement  & l’on  fut  en  tirer  des  têtes 
plus  heureufes. 

Je  paflai  dans  la  derniere  galerie , non 
moins  curieufe  que  les  autres  par  la  multipli- 
cité des  ouvrages  qu’elle  préfentoit.  Là  étoit 
rafiemblée  la  colledion  univerfelle  de  deffins 
& gravures.  Malgré  la  perfedion  de  ce  der- 
nier art , on  avoit  confervé  les  ouvrages 
des  fiecles  précédens  : car  il  n’en  efl:  pas 


qui  approche  du  péril , à penfer  que  felpece 
humaine  peut  entrer  dans  la  matière  de  nos 
divertiffemens.  On  dira  que  c’efi  réfléchir  fur 
bien  peu  de  chofe  : mais  j'ai  remarqué  que  ces 
trides  fpedacles  influent  beaucoup  plus  fur  la 
multitude  que  tous  les  arts  qui  ont  quelque 
apparence  de  raifon. 

d’une 
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ti’n-le  cRampe  comme  d’mi  Jlyre  : un  livre 
f[ui  n cil  pas  bon  , par-là  incme  cR  mau- 
vais ; au  lieu  .cpi’une  cflariipe  cpii  fe  voir 

d’un  coup  d’œil , fert  toujours  d’objet  de 

cojnparaîfon. 

^ Cette  galerie  qui  deyoit  fon  origine  an 
ï’ccle  de  Louis  XV  , étoit  bien  diiFérern- 
ment  arrangée.  Ce  n’étoit  plus  un  petit  ca- 
binet , au  milieu  duquel  une  petite  table 
poavoit  à .peine  contenir  une  douzaine  d’a- 
mateurs, où, l’on  venoit  dix  fois  inutüemcm 
pour  trouver  une  place  ; encore  ce  petit  ca- 
binet ne  s’ouvroit-il  que  certains  jours , c’dU 
a-dire  le  dixième  del’année  tout  au  plus , qu’on 
rognoit  encore  fur  le  moindre  prétexte  & à 
la  moindre  fantaifie  du  direfleur.  Ces  ga- 
leries étoient  ouvertes  chaque  jour , & confiées 
â des  commis  affables  & polis , qu’on  payoit 
exaffement , afin  que  le  public  fût  fervi  de 
meme.  J3ans  cette  falle  fpacieufe  on  trouvoic 
à coup  fûr  la  traduction  de  chaque  tableau 
ou  morceau  de  fculpture  renfermé  dans  les 
autres  galeries  ; elle  contenoit  l’abrégé  de 
ees  chef-d’œuvres  qu’on  nvoit  pris  foin  d’im^ 


Toyne  II, 
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mortaiifer  èc  de  répandre  autant  qu’il  éfoiî 
poffible. 

La  gravure  eft  aufli  féconde  & auffi  heu- 
reufe  que  la  typographie  : elle  a l’avan- 
tage de  multiplier  fes  épreuves,  comme 
l’imprimerie  fes  exemplaires  ; & par  fon 
moyen  chaque  particulier,  chaque  étranger 
peut  fe  procurer  une  copie  rivale  du  tableau. 
Tous  les  citoyens  décoroient  fans  jaloufie  leurs 
murailles  de  ces  fujets  intéreflans  qui  pré- 
fentoient  des  exemples  de  vertus  & d’hé- 
roïfme.  On  ne  voyoit  plus  de  ces  prétendus 
amateurs , non  moins  vétilleux  qu’ignorans  , 
pourfuivre  une  perfeélion  imaginaire  aux 
dépens  de  leur  repos , de  leur  bourfe  & tou- 
jours dupés , & fur-tout  être  bien  faits  pour 
l’être. 

Je  parcourus  avec  avidité  ces  livres  vo- 
lumineux où  le  burin  decrivoit  avec  tant  de 
facilité  & de  précifion  les  contours  & même 
les  couleurs  de  la  nature.  Tous  les  tableaux 
étoient  parfaitement  faifis  ; mais  on  avoit 
donné  encore  plus  de  foin  à tous  les  objets 
relatifs  aux  arts  & aux  fciences.  Les  planches 
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de  l’Encyclopédie  avoient  été  refaites  entiè- 
rement , & l’on  avoit  veillé  avec  plus  d’at- 
tention à l’exaâitude  rigoureufe  qui  devient 
alors  le  fupréme  mérite , parce  que  la  moin- 
dre erreur  eft  d’une  conféquence  extrême. 
J’apperçus  un  magnifique  Cours  de  Phyfique 
traite  dans  ce  goût*  & comme  cette  fcience 
porte  fur-tout  aux  fens , c’eft  aux  images  qu’il 
appartient , peut-être , de  la  faire  concev^oir 
dans  toutes  fes  parties.  On  favoit  eflimer 
l’art  qui  reproduit  tant  d’images  utiles  * on 

lui  donnoit  de  nouvelles  preuves  de  con- 
fidération. 

Je  remarquai  que  tout  fe  faifoit  dans  le 
vrai  goût,  & qu’on  fuivoit  la  maniéré  des 
Gérard  , Audran  * qif  elle  étoit  même  appro- 
fondie 5 perfectionnée.  Les  vignettes  des 
livres  ne  s appelloient  plus  que  des  cocliins  : 
tel  étoit  le  mot  que  l’on  avoit  fubftitué  à 
tant  de  mots  miférables , tels  que  culs  de 
lampes , &c.  (b). 


(^)  M.  de  Voltaire  doit  être  fatisfait  d’avance , 
lui  qui  a plaidé  fi  longtems  pour  cette  réforme 
importante, 

F Z 
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Les  graveurs  avoient  enfin  abandonîlé 
cette  funefie  loupe  qui  leur  perdoit  la  vue 
de  toute  façon.  Les  amateurs  de  ce  fiecle 
n’étoient  plus  adiiiirateurs  de  ces  petits  points 
ronds  qui  faifoient  tout  le  mérite  des  gravu- 
res modernes  ; ils  donnoient  la  préférence 
à un  travail  large,  précis,  aifé,  & difant’ 
tout  avec  quelques  traits  julles  & noble- 
ment delfinés.  Les  graveurs  confultoient  do- 
cilement les  peintres , & ceux-ci  à leur  tour 
fe  gardoient  bien  d’affeder  les  caprices  d’un 
maître.  Ils  s’cftimoient,  ils  fe  voyoient  comme 
égaux  & comme  amis , & fe  donnoient  bien 
de  garde  de  rejetter  l’un  fur  l’autre  les  dé- 
fauts de  l’ouvrage.  D’ailleurs  la  gravure  étoit 
devenue  très-utile  à l’Etat , par  le  commerce 
d’eftampes  qu’on  faifoit  dans  les  pays  étran- 
gers ; & c'étoit  de  ces  artiftes  qu’on  pouvoit 
dire  : fous  leurs  heureufes  mains  le  cuiyrt 
devient  or. 


* 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Salle  du  Trône, 

ne  quittai  ces  riches  galeries  qu’avec 
le  plus  vif  regret , mais  dans  mon  infatiable 
curiofité  , jaloux  de  tout  voir,  je  rentrai 
dans  le  centre  de  la  ville.  Je  vis  une  multi- 
tude de  perfonnes  de  tout  fexe  & de  tout 
î portoit  avec  précipitation  vers 

un  portique  rnajeftueufement  décoré.  J’en- 
tendoïs  du  coté  & d’autre:  hâtons  nos  pas! 
notre  bon  roi  ejî  peut-être  déjà  monté  fur 
fo il  trône  J nous  ne  le  verrions  pas  d^aujour- 
d hui  ? Je  fuivis  la  foule  : mais  ce  c[ui  irfé- 
tonnoit  iort , c ell  que  des  gardes  farouclies 
n oppofoient  aucune  barnere  aux  emprefïe- 
mens  du  peuple.  J’arrivai  clans  une  faüe  im- 
meuie  , foutenue  par  pliilieurs  colonnes. 
J’avançai,  & je  parvins  â voir  le  trône  du 

Monarque  {a).  Non  : il  eft  impoffible  de 

^ 

{a)  Par-toiu  vous  voyez  des  Souverains 

F 3 
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concevoir  une  idée  plus  belle  , plus  noble  ^ 
plus  augufte , plus  confolante  de  la  majefté 


parce  que  les  hommes  fe  font  toujours  choifis  uti 
maître  pour  fe  délivrer  d’en  avoir  plufieurs  : 

Chez  les  peuples  belliqueux  , le  premier  Roi  a 
été  un  foldat  & le  chef  des  çombattans.  Il  a été 
juge  chez  un  peuple  cultivateur  , & le  juge  de 
leurs  différends.  Ils  ont  voulu  interrompre  l’éga- 
lité , mais  pour  la  retrouver  entreux  ; c’étoit  le 
feul  moyen  pour  en  impofer  à tout  ambitieux  & 
réprimer  tout  projet  extravagant  ou  téméraire. 

Plufieurs  Rois  répugnoient  à caufe  de  l’anar- 
chie : plufieurs  Rois  cependant  étoient  néceffai» 
res  ; car  comment  un  feul  homme  peut-il  con- 
duire les  armées  , juger  dans  les  tribunaux  , 8c 
diriger  les  finances  ; mais  auffi  qu’efi-ce  qu’une 
puiffance  divifée  où  chaque  opération  dépendroit 
d’une  volonté  différente. 

Il  failoit  donc  une  unité  de  pouvoir  , mais 
cette  unité  , fi  elle  n’a  point  de  contrepoids  de- 
viendra néceffairement  abfolue.  Or  , les  hommes 
ont-ils  confenti  à une  privation  indéfinie  de  leur 
liberté  ? non  : fur  aucun  point  4c  la  terre. 

La  meilleure  forme  de  gouvernement  efi  celle 
d’une  monarchie  libre  , dans  laquelle  un  feul 
Souverain  réunit  dans  fa  feule  perfonne  le  pou- 
yoir  îégiflatif  & exécutif,  pourvu  qu’il  ne 
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royale.  Je  fus  attendri  jufqu’aiix  larmes.  Je 
ne  vis  ni  Jupiter  tonnant , ni  appareil  ter- 
rible , ni  infiniment  de  vengeance.  Quatre 


changer  les  loix  fondamentales  , & que  des  corps 
intermédiaires  concourent  à l’adminidration. 

Les  repré^eiîtans  des  villes  , ayant  la  faculté 
de  s’aflémbler  en  certains  temps , de  délibérer  fur 
îa  f tuation  & fur  les  befoins  de  l’état , d’en  faire 
des  rapports  Sc  des  repréfentations  au  Souverain  , 
bien  loin  de  gêner  fon  autorité , l’affermiront  au 
lieu  de  la  détruire. 

Le  Monarque  ne  peut  pas  fe  permettre  les 
violences  que  îa  république  admet  : il  feroit  au- 
jourd’hui impoffible  à un  Roi  d’Europe  de  fe  mon- 
trer féroce  &:  dur  : il  faut  quhl  foit  clément  pour 
peu  qu’il  connoiffe  fes  véritables  intérêts. 

Depuis  qu’on  donne  aux  princes  une  éducation 
excellente  , & qu’ils  ont  vu  qu’un  régné  monar- 
chique , fort , bon  & fage  étoit  récompenfé  par 
la  gloire  la  plus  générale  & la  mieux  méritée , 
il  n’efl  point  de  prince  qui  ne  cherche  à jouir  de 
cette  belle  rénommée  , le  feul  bien  qui  leur  refie 
à conquérir  & fans  lequel  les  autres  ne  font  rien. 

Eh  quoi  de  plus  grand  ! que  de  pouvoir  mar- 
quer chaque  année  par  des  faits  & des  événe- 
mens  glorieaix  , utiles  à l’humanité , de  répandre 
k félicité  far  une  vafle  portion  de  terreîn  , de 
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figuics  de  marbre  blanc , rcpréfentant  la 
force  , la  tempérance , la  jiiiîice  & la  clé- 
mence , portoient  un  fimpie  fauteuil  d’ivoiie 


donner  à radrninidration  particulière  un  cours 
heureux. 

Il  faut  qu'un  gouvernement  quelconque  , dans 
foute  opération  majeure  , fe  rapproche  du  mo- 
narcliique.  Car  celui-ci  a une  viteffe  mcrveilleufe 
qui  le  rend  admirable  dans  les  iuiportaiites  oc- 
ça  fions, 

Cn  cfl  convenu  que  la  république  , dans  une 
qierrc  , dccoit  remettre  fes  torces  entre  les  mains 
d un  feul  ; ne  pourroit-on  pas  fia  tuer  que  îorfque 
la  guerre  ne  menace  plus  les  provinces  duii 
état  , la  monarchie  doit  avoir  quelque  chofe  du 


gouvernement  populaire  ? 

Le  point  principal  à trouver  dans  une  mo- 
narchie ferait , que  le  chef  ne  pût  jamais  tourner 
contre  fes  fujets  fépée  menaçante  faite  pour 
intimider  l’ennemi. 

Mais  de  même  que  toute  force  exerce  néceC 
fairement  jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  un  obflacle  , 
de  meme  la  puiffance  des  Rois  monte  jufqu’à  ce 
qu  on  1 arrête.  L’ambition  du  cœur  humain  ^ 
ordinairement  aveugle  , n’a  point  de  bornes  : elle 
s’accroît  encore  lorfqu’elle  femble  repofer  ; le 
^ inlenfiblement  Iorfque  le  cou'^ 
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blanc  , élevé  feulement  pour  faciliter  la  por, 
tée  de  la  voix.  Ce  Gege  étoit  couronné  d’uu 
dais  fufpcndu  par  une  main  dont  le  bras 


femoloit  fortu*  de  la  voûte.  A chacjue  côté 
du  trône  étoient  deux  tablettes , fur  l’une 
defcjuelles  étoient  gravées  les  loix  de  l’Etat 
& les  bornes  du  pouvoir  royal , & fur  l’autre 
les  devoirs  des  rois  & ceux  des  fujets.  En 
face  étoit  une  femme  qui  allaitoit  un  enfant, 


qui  le  fiipporte , ne  cherche  pas  lui-môme  à le 
rendre  plus  léger. 

Qui  trouvera  cet  accord  heureux  entre  la 
puiiïance  & la  liberté  : la  puiffance  néceilàire 
pour  inipriiTier  aux  loix  une  niajeflé  periiia-* 
nente  , la  liberté  nécedaire  pour  que  la  nation 
exide  avec  dignité  & Iplendeur. 

Comment  un  homme  foible  par  lui- meme  ^ 

^ commande-t-il  à des  hommes  forts  ? comment  ceux- 
ci  œnfentent-ils  à etre  fournis  , & comment  celui- 
ià  le  raffure-t-il  fur  une  force  qui  n a que  l’opi- 
nion poui  baie  ? quel  lien  établit  cette  confiante 
ubordination  ? problème  qui  ne  peut  fe  réfoudre 
qui  paroit  la  chofe  du  m.onde  la  plus  incon- 
cevable à l’homme  qui  fait  y réfléchir  : qui  ne 
S’Cn  étonne  pas , iVed  pas  fait  pour  y penfer. 


ço 
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emblème  fidelle  de  la  royauté.  La  première 
marche  , qui  fervoit  de  degré  pour  monter 
au  trône  , étoit  en  forme  de  tombe.  DefTus 
étoit  écrit  en  oros  caraâeres  : l’EternitÉ. 

kD 

C’étoit  fous  cette  première  marche  que  re- 
pofoit  le  corps  embaumé  du  monarque  pré- 
décelîeur  , en  attendant  que  fon  fils  vint  le 
déplacer.  C’eft  de-là  qu’il  crioit  à fes  héri- 
tiers qu’ils  étoient  tous  mortels , que  le  fonge 
de  la  royauté  étoit  prêt  à finir , qu’ils  refte- 
roient  alors  feuls  avec  leur  renommée  ! Ce 
lieu  vafte  étoit  déjà  rempli  de  monde , lorfi* 
que  je  vis  paroître  le  monarque  revêtu  d’un 
manteau  bleu  qui  flottoit  avec  grâce.  Son 
front  étoit  ceint  d’une  branche  d’olivier  ; 
c’étoit  fon  diadème  : il  ne  marchoit  jamais 
en  public  fans  ce  refpeftable  ornement  qui 
en  impofoit  aux  autres  & à lui-méme.  Il  fe 
fit  des  acclamations  lorfqu’il  monta  fur  fon 
truiie.  Il  ne  paroilfoit  pas  indifférent  à ces 
cris  de  joie.  Mais  à peine  fut-il  afiîs  qu’un 
filence  refpeélueux  s’étendit  fur  cette  nom- 
breufe  affemblée.  Je  prêtai  une  oreille 
attentive.  Ses  miiiiftrcs  lui  lurent  à liaïuo 
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?^olx  tout  ce  qui  s’étoit  paiîë  de  remarqua- 
ble depuis  la  derniere  fëance.  Si  la  vérité 
eut  été  déguifée , le  peuple  étoit  la  pour 
confondre  le  calomniateur.  On  n’oublioit 
point  fes  demandes.  On  rendoit  compte  de 
l’exécution  des  ordres  ci-devant  donnés , & 
cette  leclure  étoit  toujours  terminée  par  le 
prix  journalier  des  vivres  & des  denrées. 
Le  monarque  écoutoit , & d’un  figne  de  tête 
approuvoit  ou  remettoit  les  chofes  à un  plus 
ample  examen.  Mais  fi  du  fond  de  la  falle  il 
s’élevoit  une  voix  plaignante  & condamnant 
quelques  articles  , fut  - ce  un  homme  de  la 
derniere  clafîé , on  le  faifoit  avancer  dans  un 
petit  cercle  pratiqué  au  pied  du  trône.  Là 
i!  expîiquoit  fes  idées  (b)  , &:  s’il  fe  trouvoit 

(b)  Un  des  plus  grands  malheurs  qui  foit  en 
France  , c’efl  que  toute  la  police  & fadminiflra- 
tion  des  affaires  font  entre  les  mains  des  magif- 
trats  , ou  des  gens  revêtus  d’une  charge  & d’un 
titre  , fans  qu’on  daigne  jamais  confulter  ( du 
moins  de  la  part  du  public  ) les  perfonnes  pri- 
vées en  qui  la  fcience  & la  fageffe  fe  trouvent 
fouvent  dans  un  degré  éminent.  Le  meilleur 
citoyen , le  plus  éclairé  , ne  peut  développer 
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avo!r  railon  , alors  il  ëtoie  écouté  , applaudi^’ 
remercié  ; le  fouvcraîn  lui  jettoit  un  regard 
favorable  : fi  , au  contraire , il  ne  difoit  rien 
cjue  a’ab''urc!e5  ou  grolliérement  fondé  fur 
un  intérêt  particulier  ^ alors  on  le  chafibit 


avec  ignoniinie  , & les  huées  des  aflillans 
1 accompagnoient  jufqu’â  la  porte.  Chacun 
pouvoit  fe  préfenter  fans  autre  crainte  que 
celle  d’attirer  la  dérifion  publique , fi  fes 
vues  étoient  faillies  ou  bornées. 

Deux  grands  officiers  de  la  couronne  ac-* 
compagnoient  le  monarque  dans  toutes  les 
cérémonies  publiques  , &c  marchoient  à fes 
côtés.  L^un  portoit  au  haut  d’une  pique  une 
gerbe  de  bled  (c)  , & l’autre  un  cep  de  vigne  : 


les  talens  utiles  ou  la  grandeur  de  Ion  ame  ; s’il 
Tie  porte  la  robe  d’un  homme  en  charge  , il  doit 
immoler  les  bons  deffeins  , être  témoin  des  plus 
grands  abus  , & fe  taire. 

(c)  L’empereur  Taifung  le  promenant  en  cam-^ 
pagne  a\  ec  le  prince  fou  fils  , & lui  montrant 
les  laboureurs  occupés  à leur  travail  : voyei , Iiu 
difoit-ii  , ia  peine  que  ces  pauvres  gens  prennent 
tüiit  U long  de  Vannée  pour  nous  foutenir  ; fans 
leurs  tiavaiix  fans  leur  futur  ^ ni  vous  ni  moi  ^ 
nous  n'aurions  pas  d'ernpire. 
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c^etoit  afin  qu’il  n’oiibliat  jamais  que  c’c^ 
toient  la  les  deux  foutiens  de  l’Etat  & du 
trône.  Derrière  lui  le  panetier  de  la  couron- 
^ne , ayant  une  corbeille  remplie  de  pains , en 
donnoit  un  a chaque  indigent  qui  réclamoit 
fon  affiftance.  Cette  corbeille  étoit  le  fhr 
tneimometre  de  la  mifere  publique  * & lorl- 
que  le  panier  fe  trouvoit  vuide  , alors  les 
minifîres  étoient  chadi^s  & pums  : mais  la 
corbeille  demeuroit  pleine  & atteRoit  l’abon-. 
dance  publique. 

Cette  augufte  féance  fe  tenoit  une  fois  par 
lemaine , & duroit  trois  heures.  Je  fortis  de 
cette  falle  , le  cœur  pénétré  , & aufli  rempli 
de^refpea  pour  ce  roi  que  pour  la  Divinité 
næruQ  ; 1 aimant  comme  un  pere , l’honorant 
comme  un  Dieu  proteâeur 


■iMt  i-li» 


(J)  Sans  doute  la  monarchie,  dans  un  va, le 
état , eft  préférable  à ces  petites  arilîoeraties  in- 
quiettes  qui  fe  fatiguent  inceflàmment , & cm,- 
n ont  que  des  vues  timides.  II  n’appartient  au- 
|Ourd  hui  qu  à un  monarque  de  faire  de  grandes 
chofes  ; d’adapter  tout-d-coup  d’heureufes  nou- 
veautés au  local  du  pays  & au  caraélere  de  la 
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Je  converfai  avec  plufieurs  perfonnes  û€f 
tout  ce  que  je  venois  de  voir  & d’entendre  : 


nation.  La  puifTance  du  monarque  , mais  tem- 
pérée par  de  bonnes  loix  fondamentales  , eft  la 
plus  propre  à produire  & à effeéluer  le  bonheur 
des  hommes.  C’efl  qu’alors  dans  une  monarchie  ^ 
la  partie  qui  gouverne  , peut  réunir  plus  facile- 
ment fes  volontés  , & que  le  point  d’appui  a une 
force  directe  , ce  qui  forme  le  véritable  nerf  du 
gouvernement. 

Le  trône  étant  légal , l’autorité  efl  confiante 
Sc  refpedée.  La  bafe  du  trône  affermit  celle  de 
l’état  : l’ambitieux  ne  peut  ravir  que  quelques  por- 
tions d’autorité  , jamais  l’autorité  entière.  D’ail- 
leurs , le  trône  monarchique  a une  majefté  durable , 
les  révolutions  intérieures  ne  font  que  des  révolu- 
tions momentanées  : la  Chine  , l’Indoflan  , la  Perfe, 
la  Turquie , la  Ruffie  , l’Allemagne  , la  France  , 
l’Angleterre  , l’Efpagne  , la  Suede  , le  Danne- 
marck  font  toujours  des  monarchies. 

Voyez  les  républiques , elles  ont  eu  un  befoin 
confiant  de  didateurs. 

Pour  ceux  qui  ne  s’arrêtent  point  aux  apparen- 
ces , les  Camille  , les  Fabius  , les  Flaminius  , les 
Scipion , les  Metellus , les  Paul-Emile  , les  Marius, 
les  Pompée  ont  été  les  monarques  réels  & vérita- 
bles de  Rome.  C’eft  que  la  capacité  perfoanelle  ^ les 


Quatre  cent  quarante,  c ^ 

y ''1 

ils  étoient  fiirpris  de  mon  etoiinement  * tou- 
tes ces  cliofes  leur  fembloieiit  fimples  & na- 

vertus  & les  exploits  donneront  toujours  à un 
citoyen  une  fuperiorité  réelle  fur  fes  concitoyens. 

L-  exiflence  des  monarchies  efl  beaucoup  plus 
affurée  que  celle  des  états  républicains.  Ceux-ci 
font  trop  orageux  & ils  ne  favent  prefque  jamais 
reparer  les  fautes  qu  ils  ont  commifes.  La  mo- 
narchie efl  plus  propre  à attaquer  & à le  défendre  5 
& fl  la  partie  militaire  , c’efl-à-dire  externe  , ed 
cVans  la  main  du  Afonarque  ^ im  pouvoir  protec- 
teur & confervateur , il  peut  donner  en  même 
tems  à l adiTuniflration  civile  une  force  & une 
adivité  qui  s’étendent  à toutes  les  parties  du 
gouvernement  intérieur. 

Qu’un  Monarque  foit  éclairé  , & qu’il  foît 
conféquemment  modéré  ; quelle  facilité  n’a-t-il 
pas  à diriger  au  bien  public  la  juflice  , la  police  , 
les  finances , 1 agriculture  & I0  commerce,  La 
tranquillité  régné  , tandis  que  la  république 'fera 
livrée  à des  crifes  violentes. 

Sans  doute  le  Afonarque  peut  abufer  de  Ton 
pouvoir  ; mais  ceû  alors  une  monarchie  dégéné- 
rée  ; cet  abus  ne  fubfiflera  pas  long-t-ems  che? 
une  nation  qui  fera  cas  des  lumières  utiles.  Les 
lumières  , voilà  ce  qui  préfervera  les  trônes  de 
1 Europe  du  defpotifme. 
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turelles.  u Pourquoi , me  dit  Tun  d^eux  ^ 
avez-vous  la  fureur  de  comparer  ce  îems  pré"’ 
fent  à un  vieux  fiiecle  bizarre  ^ extravagant  ^ 


Les  défauts  de  la  monarchie  ne  font  pas  inhé- 
tents  à cette  forme  de  gouvernement  , la  plus 
heureufe  qu’un  état  puilfe  recevoir.  La  monar- 
chie tempérée  fera  toujours  le  plus  fur  gage  de 
la  liberté  nationale.  Rien  n’elî  plus  oppofé  aux 
monarques  de  l’Europe  que  ces  defpotes  de  l’O- 
rient & de  l’Afrique  qui  tiennent  leurs  fujets 
dans  un  efclavage  fervile  & flupide  , & qui  enfan- 
glantent  le  trône  fous  lequel  ils  vont  être  ëcrafés. 

D’ailleurs  , quand  le  peuple  fera  éclairé , il  ne 
devra  pas  craindre  que  les  coups  du  Monarque 
foient  violens  , quelle  que  foit  fa  puiflance. 

Si  l’on  examine  de  près  les  anciennes  formes 
de  gouvernement , on  verra  que  c’étoit  une 
monarchie  mêlée  de  fariflocratie. 

Le  trône  des  François  fe  trouve  aujourd’hui 
dans  un  équilibre  heureux  (Sc  qui  n’attaque  point 
trop  nos  libertés.  Les  Etats-Généraux  que  nous 
a\on5  perdus  font  remplacés,  pour  ainh  dire, 
par  cette  foule  de  citoyens  qui  parlent , qui  écri- 
vent & qui  défendent  au  defpotiime  d’altérer  trop 
confidérablement  la  coaftitutioa  libre  ancienne 
des  François, 


où 


V 
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Ou  1 on  avoit  de  faillies  idées  fur  les  matiè- 
res les  plus  fimples , ou  l’orgueil  jouoit  la 
grandeur,  où  le  farte  & la  repréfentation 
ëtoit  tout , & le  rerte  rien  , où  la  vertu 
enfin  n’étoit  regardée  que  comme  un  fin- 

tome , pur  ouvrage  de  quelques  pliilofophes 
rêveurs  (e), 

(e)  Il  faut  relpecler  les  préjugés  populaires! 
tel  efl  le  langage  de  ces  génies  étroits  , pufilla- 
nimes , pour  lefquels  il  fuffit  qu’une  loi  fubfifle 
pour  paroitre  facrée.  L’Bonime  vertueux  à qui 
feul  il  appartient  d aimer  & de^  haïr , connoît-il 
cette  modération  criminelle  ? -Nom  rilfe  charge 
de  la  vindide  publique  ; fes  droits  font  fondés 
fur  fon  génie  , & la  juüice  de  fa  caufe  fur  h 
reconnoiffance  de  la  poftérité;  ' 
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CHAPITRE  XXXVII L 

Forme  du  Gouvernement. 

O SEROIS-JE  VOUS  demander  quelle  eft 
la  forme  préfente  de  votre  gouvernement? 
Eft  - il  monarchique  , démocratique , arif- 
tocratique  {a)  ? — Il  n’eft  ni  monarchi- 
que , ni  démocratique , ni  ariftocratique  ; 
il  eft  raifonnable  & fait  pour  des  hommes. 
La  monarchie  illimitée  n’eft  plus.  Les  Etats 
monarchiques  , comme  vous  le  faviez  , mais 


( j)  Le  génie  d’une  nation  ne  dépend  point  de 
î’atiTiorpbere  qui  1 environne  \ le  climat  n eft 
point  la  caufe  phyfique  de  fa  grandeur  ou  de 
Ion  avililfement.  La  force  & le  courage  appar- 
tiennent à tous  les  peuples  de  la  terre  : mais  les 
caufes  qui  les  mettent  en  adion  & les  foutien- 
Tient  , dérivent  de  certaines  circonftances , qui 
tantôt  font  promptes  , tantôt  lentes  à fe  dévelop- 
per ; mais  qui  tôt  ou  tard  ne  manquent  jamais 
d’arriver.  Heureux  le  peuple  qui  par  lumière  ou 
par  iiiftind  fajilit  1 inftant  ! 
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fi  infrudueufement , vont  fe  perdre  dans 
le  aefpotifme , comme  les  fleuves  vont  fè 
perdre  dans  le  lein  de  la  mer  • &;  le  det 
potifine  bientôt  croule  fur  lui— même 


{b)  Voulez-vous  connoître  quels  font  les  prin- 
cipes généraux  qui  régnent  habituellement  dans 
le  coiifeil  d’un  mauvais  Monarque  ? Voici  à-peu- 
près  le  réfultat  de  ce  qui  s’y  dit , ou  plutôt  de 
ce  qui  s y fait,  n II  faut  multiplier  les  impôts  de 
toutes  fortes , parce  que  le  prince  ne  fauroit 
jamais  être  aflëz  riche  , attendu  qu’il  eft  obligé 
d’entretenir  des  armées  , & les  officiers  de  fa 
maifon  , qui  doit  être  abfolument  très-magnifique. 
Si  le  peuple  furchargé  éleve  des  plaintes  , le 
peuple  aura  tort , & il  faudra  le  réprimer.  On 
ne  fauroit  être  injufte  envers  lui , parce  que  dans 
le  fond  il  ne  poffede  rien  que  fous  la  bonne 
volonté  du  prince , qui  peut  lui  redemander  en 
tems  & lieu  ce  qu’il  a eu  la  bonté  de  lui  laiffer  , 
fur-tout  lorfqu’il  en  a befoin  pour  l’intérêt  ou 
la  fplendeur  de  fa  couronne.  D’ailleurs  il  eft  no- 
toire qu’un  peuple  qu’on  abandonne  à l’aifance 
eft  moins  laborieux  & peut  devenir  infolent.  II 
faut  retrancher  à fon  bonheur  pour  ajouter  à fà 
Toumiflion.  La  pauvreté  des  fujets  fera  toujours 
le  plus  fort  rempart  du  Monarque  : & moins  les 

Gi 
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particuliers  auront  de  richeffes  , plus  la  nation 
fera  obéiffante  ; une  fois  pliée  au  devoir  , elle  . 
le  fuivra  par  habitude  ; ce  qui  eR  la  maniéré  la 
plus  fdre  d’être  obéi.  Ce  n eR  point  aflez  d’être 
foumife , elle  doit  croire  qu’ici  réfide  l’efprit  de 
fageife  en  toute  fa  plénitude  , & fe  foumettre 
par  conféquent , fans  ofer  raifonner , à nos  d6* 
crets  émanés  de  notre  certaine  fcience 

Si  un  philofophe  ayant  accès  auprès  du  prince  , 
s’avançoit  au  milieu  du  confeil  , & difoiî  à ce 
Monarque  : Gardez-vous  de  croire  ces  finiRres 
confeillers , vous  êtes  environné  des  ennemis  de 
votre  famille.  Votre  grandeur  , votre  fureté  font 
moins  fondées  fur  votre  puiffance  abfolue  que  fur 
l’amour  de  votre  peuple.  S’il  eR  malheureux  , ii 
fouhaitera  plus  ardemment  une  révolution  , & il 
ébranlera  votre  trône  ou  celui  de  vos  enfans. 
Le  peuple  eR  immortel , & vous  devez  paiïèr. 
La  majeRé  du  trône  réfide  plus  dans  une  ten- 
dreffe  vraiment  paternelle  que  dans  un  pouvoir 
illimité.  Ce  pouvoir  eR  violent , & contre  la 
nature  des  chofes.  Plus  modéré  , vous  ferez  plus 
puilfant.  Donnez  l’exemple  de  la  juRice  & croyez 
que  les  princes  qui  ont  une  morale  font  plus 
forts  & plus  refpeâés.  ARurément  on  prendroit 
ce  philofophe  pour  un  viRonnaire , & on  nâ 
daigneroit  peut-être  pas  le  punir  de  fa  vertu, 
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n’y  eut  jamais  de  prophétie  plus  certaine  (c). 

En  proportion  des  lumières  acquifes  , 
fans  doute , qu’il  eut  été  honteux  pour  no- 
tre efpece  d’avoir  mefuré  la  diftance  de  la 
terre  au  foleil , d’avoir  pefé  tous  les  globes , 
& de  n’avoir  pu  découvrir  les  loix  fimples 
& fécondes  qui  doivent  diriger  des  êtres 
raifonnables.  Il  eft  vrai  que  l’orgueil , la 
cupjdité , l’intérêt  préfentoient  mille  obfta- 
des  : mais  quel  plus  beau  triomphe  que  de 
trouver  le  nœud  qui  devoir  faire  fervir  ces 
palîîons  particulières  au  bien  général  ! Un 
vaifièau  qui  fillonne  les  mers  , , commande 


( c ) Il  faut  des  fiecles  pour  amener  le  defpo 
tifme , il  s en  va  auffi  lentement  qu’il  eft  venu 
vingt  defpotes  tombent  tour-à-tour  & le  defpo 
tifme  furvit.  Un  homme  commande  à deux  mil! 
lieues  comme  à quatre  ; il  étend  fon  bras  fu 
I océan,  le  franchit  & faifit  fon  efclave. 

Tant  que  l’homme  craint , il  efî  méchant 
tant  que  l’homme  efl  opprimé  , il  elî  cruel  oi 
difpofe  a 1 etre  ; lorfqa’il  efl  paifible  dans  fe; 
poTeffions,  il  connoît  la  juftice  ; l’homme  m 
tait  gueres  le  mal  que  par  l’exemple. 
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aux  élémens  au  moment  meme  où  il  obéît 
à leur  empire  : fournis  à une  double  im- 
pulfion,  fans  ceflè  il  réagit  contre  eux.  Voi- 
là peut-être  l’image  la  plus  fidelle  d’un  Etat  : 
porté  fur  des  pallions  orageufes , il  reçoit 
d’elles  le  mouvement , & doit  réfifter  aux 
tempêtes.  Vart  du  Pilote  ejl  tout  (^).  Vos 


{d)  Il  y a une  légiüation  puérile  qui  désho- 
nore également  & le  légiflateur  & ceux  qui  le 
refpedent. 

St.  Louis  , dont  plufieurs  édits  portent  une 
empreinte  de  cruauté  feche  , fît  défenfe  à tous 
fes  fajets  de  jouer  aux  échecs.  Un  autre  légifla- 
teur ne  voulut  pas  que  dans  fes  états  aucune 
femme , mariée  ou  non  , apprît  à chanter  & à 
jouer  d’aucun  inflrument.  Il  prenoit  fon  averfion 
pour  la  mufique  pour  une  preuve  de  vertu  ad- 
minifirative.  Je  citerai  encore  Mazarin  qui  n’avoit 
aucun  remords  de  faire  mourir  de  faim  le  peuple  ^ 
de  femer  des  divifions  inteflines  j eh  bien  ! 
il  fentit  un  jour  fa  confcience  lui  reprocher 
d’avoir  dans  fes  galeries  des  flatues  antiques , 
d’un  prix  inefîimable  , & qui  n’étoient  pas  par- 
faitement voilées.  Il  alla  un  matin  les  mutiler 
les  brifer  à coups  de  marteau  ; & comme  on 
lui  demandoit  ce  qui  l’avoit  porté  à faire  un 
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îumîeres  politiques  n’étoient  qu’un  crépus- 
cule * & vous  acculiez  imbécillement  Fau- 
teur de  la  nature,  tandis  qu’il  vous  avoit 
donné  l’intelligence  & le  courage  pour  vous 
gouverner  {e).  Il  n’a  fallu  qu’une  voix; 


coup  fl  extraordinare  , il  répondit  : c^cjl  nid 
confclence. 

Combien  de  faufTes  idées  de  perfedion  , com- 
bien d’alarmes  imaginaires  ont  rendu  les  admf- 
nidrateurs  des  états  des  tyrans  minutieux  , d’au- 
tant plus  abfolus  que  leurs  ordonnances  étoient 
bifarres.  Que  1 homme  d’état  n’allegue  point  fa 
puerile  confcience  , qu’il  ne  croie  pas  les  rêves 
qu  il  peut  faire  , qu’il  ne  s’abandonne  point  aux 
idées  de  fes  commis , qui  veulent  faire  les  nii- 
niflres  à leur  tour , d’autant  plus  qu’ils  voient 
que  rien  n’eft  plus  aifé.  Si  tel  minière  n’aime 
point  tel  art , ou  qu  il  aie  de  l’averfion  pour 
telle  fcience  , que  ce  ne  foit  pas  une  raifon  pour 
les  dédaigner  ou  les  anéantir.  Tout  efl  lié  dans 
la  grande  fociete , & les  bienfaits  ne  deviennent 
réciproques  que  par  le  jeu  libre  & facile  des 
diverfes  facultés  de  Finduflrie  de  l’homme. 

( Ê ) La  fcience  politique  a été  long-tems  au 
berceau , parce  qu’il  y a une  éducation  pour  les 
peuples , comme  pour  les  particuliers  ; les  anciens 

Cr 
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forte  povfr  réveiller  la  multitude  d’un  fom- 
meil  d’engourdifTement.  Si  l’opprefîion  ton-* * 

• y • , - . ' 
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gouvernemens  étoient  ifolés  , ce  qui  les  aban- 
doniiüit  à la  non  injirudion  & prolongeoit  leur 
enfance  ; il  y a infiniment  plus  d’avantages  dans 
le  Syjlême  moderne , qui  ne  fait  de  tous  les  états 
grands  & petits  qu’une  république  immenfe  : 
de-là  la  communication  la  plus  adive  qui  régné 
entre  les  différentes  parties  ; de-là  la  protedion 
que  le  puiffant  donne  au  foible. 

Dans  les  anciens  états  on  ne  voit  quifoïation. 
Chez  les  Grecs , ce  peuple  fi  vanté  , chaque  ville 
vouloit  être  un  état  , chaque  état  vouloit  être 
indépendant  ; là  rien  n’étoit  engrené  , & tout  fe 
heurtoit  ; la  liberté  échappa  à tous  ces  paffion- 
nés  chercheurs  de  liberté  , parce  qu’ils  meîtoient 
un  dangereux  enthoufiafme  à la  place  des  com- 
binaifons  & des  calculs  qu’exige  la  fcience  poli- 
tique ; nous  avons  des  avantages  réels  qui  per- 
fedionnent  chez  nous  la  fcience  économique , 
l’imprimerie  , les  pofies  , & fur-tout  l’idée  heu- 
reufe  du  balancement  des  états  & du  contre- 
poids néceffaire. 

L’expérience  nous  a appris  que  les  confiitu- 
tions  populaires  font  entachées  de  trop  de  pafi 
fions  & de  trop  de  vices  pour  concentrer  chez 
elles  la  liberté,  Platon  a déjà  dit  que  dans  un 
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ïioit  fur  vost  têtes , vous  ne  deviez  en  accu- 
fer  que  votre  foiblefle.  La  liberté  & le  bon- 
heur appartiennent  à qui  ofent  les  faifir. 
Tout  eft  révolution  dans  ce  monde  : la  plus 
heureufe  de  toutes  a eu  fon  point  de  ma- 
turité , & nous  en  recueillons  les  fruits  ( /"). 
Sortis  de  roppreffion,  nous  n’avons  eu 


état  populaire  chacun  efl  ivre  de  liberté  ; la 
forme  monarchique  efl  un  milieu  entre  le  defpo- 
tifme  & la  république,  & voilà  l’afyle  le  plus 
fur  de  la  liberté  ; c’ef  l’expérience  qui  a dé- 
montré que  , fans  un  chef,  tout  corps  politique 
étoit  mal  proportionné  ; c’ell  l’expérience  qui  a 
démontré  combien  le  droit  de  parler  dans  les 
affemblées  ed  abufif. 

(/)  A certains  Etats  il  efl  une  époque  qui 
devient  néceflaire  ; époque  terrible  , fanglante  , 
mais  le  fignal  de  la  liberté.  C’efl  de  la  guerre 
civile  dont  je  parle.  C’efl-là  que  s’élèvent  tous 
les  grands  hommes  , les  uns  attaquant , les  autres 
défendant  la  liberté.  La  guerre  civile  déployé 
les  talens  les  plus  cachés.  Des  hommes  extraor- 
dinaires s’élèvent  & paroiffent  dignes  de  com- 
mander à des  hommes,  C’efl  un  remede  alfreux  ! 
Mais  après  la  flupeur  de  l’Etat , après  l’engour- 
diffement  çlps  âmes  il  devient  néceflaire. 
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garde  de  remettre  toutes  les  forces  & tous 
les  relTorts  du  gouvernement , tous  les  droits 
& l’attribut  de  la  puifTance  dans  les  mains 
d’un  feul  homme  {g)  : inftruits  par  les  mal- 
heurs des  fiecles  pafTés,  nous  n’avons  pas 
été  fl  imprudens.  Socrate  & Marc-Aurele 
feroient  revenus  au  monde,  que  nous  ne 
leur  aurions  pas  confié  le  pouvoir  arbi- 


(ü)  Le  gouvernement  defpotique  n’efl  qu’une 
ligue  du  fouverain  avec  un  petit  nombre  de 
fujets  favorifés  pour  tromper  & dépouiller  tous 
les  autres.  Alors  le  fouverain  ou  celui  qui  le 
repréfente , éclipfe  la  fociété  , la  divife , devient 
un  être  unique  & central  , qui  allume  toutes  les 
pallions  à fon  gré  qui  les  met  en  jeu  pour  fon 
intérêt  perfonnel  : il  crée  le  juhe  & l’injuHe;  fon 
caprice  devient  loi  , & fa  faveur  eft  la  mefure  de 
l’ellime  publique.  Ce  fyhême  efl  trop  violent 
pour  être  durable.  Mais  la  jiillice  eü  une  barrière 
qui  protégé  également  le  fujet  & le  prince.  La 
liberté  peut  feule  former  des  citoyens  généreux  ; 
la  vérité  f^it  ées  êtres  raifonnables.  Un  roi 
n’efl  puilfant  qu’à  la  tête  d’une  nation  géné- 
reufe  & contente,  La  nation  une  fois  avilie  , le 
trône  s’affaiffe. 
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traire , non  par  défiance , mais  dans  la 
crainte  d’avilir  le  caraftere  facré  d’homme 
libre.  La  loi  n’eft-elle  pas  l’exprelTion  de  la 
volonté  générale  ^ & comment  confier  a un 
feul  homme  un  dépôt  auffi  important  > 
N’aura-t-il  pas  des  momens  de  foibleflTe  , & 
quand  il  en  feroit  exempt , les  hommes  re- 
nonceront-ils à cette  liberté  qui  eft  leur 

plus  bel  appanage  (Ji)  ? 

Nous  avons  éprouvé  combien  la  fouve- 
raineté  abfolue  étoit  oppofée  aux  véritables 


(/i)  La  liberté  enfante  des  miracles:  elle 
triomphe  de  la  nature , elle  fait  croître  les  inoif- 
fons  fur  les  rochers  , elle  donne  un  air  riant 
aux  régions  les  plus  trilles , elle  éclaire  des  pâ- 
tres & les  rend  plus  pénétrans  que  les  fuperbes 
efclaves  des  cours  les  plus  ingénieufes.  D’autres 
climats  , qui  font  la  gloire  & le  chef-d’œuvre  de 
la  création , livrés  à la  fervitude  , n’étalent  que 
des  terres  abandonnées  , des  vifages  pâles , des 
regards  contraints  qui  n’ofent  fe  lever  vers  la 
voûte  du  ciel.  Homme  ! choifis  donc  d’être  heu- 
reux ou  miférable  , fi  tu  peux  encore  choifir  : 
crains  la  tyrannie  , dételle  l’efclavage  , arme  ton 
bras  5 meurs  ou  vis  libre. 
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intérêts  d’une  nation.  L’art  de  lever  des 
tiibuts  rafines , toutes  les  forces  de  ce  ter- 
rible cabellan  progrefTivement  multipliées, 
les  loix  embrouillées , oppofées  l’une  à l’au- 
tre , la  chicane  dévorant  les  poffelTions 
particuliei  es , les  villes  remplies  de  tyrans 
privilégies  , la  vénalité  des  offices  , des  mi- 
niftres  & des  intendans , traitant  les  différen- 
tes parties  du  Royaume  comme  des  pays  de 
conquête,  une  fubtile  dureté  de  cœur  qui 
raifonnoit  1 inhumanité  , des  officiers  royaux 
qui  ne  repondoient  de  rien  au  peuple  & 
qui  infultoient  plutôt  qu’ils  ne  déféroient  à 
fes  plaintes  ; tel  étoit  l’effet  de  ce  defpo- 
tifine  vigilant , qui  raflembloit  toutes  les 
lumières  pour  en  abufer , à peu-près  comme 
ces  verres  ardens , qui  ne  s’échauffent  que 
pour  embrafer.  On  parcouroit  la  France, 
ce  beau  royaume  que  la  nature  avoir  favori- 
ffi  de  les  regards  propices  : & qu’y  voyoit-on  ? 
Des  cantons  défolés  par  les  maltotiers , les 
villes  devenues  bourgs , les  bourgs  villa- 
ges , les  villages  hameaux , leurs  habitans 
hâves , défigures  ; des  mendians , eqfin  , au 
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lieu  d’iiabitans.  On  connoiflbit  tous  ces 
maux  : on  fuyoit  des  principes  ëv'idens  pour 
embrafTer  le  fyftéme  de  la  cupidité  (/)  , & 

les  ombres  qu’elle  faifoit  naître  autorilbient 
la  déprédation  générale. 

Le  croiriez-vous  ? La  révolution  s’eli 
opérée  fans  efforts , & par  l’héroïfme  d’un 
grand  homme.  Un  roi  philofophe,  digne 
du  trône  puifqu  il  le  dédaignoit,  plus  ja- 
loux du  bonheur  des  hommes  que  de  ce 
fantôme  de  pouvoir , redoutant  la  poftérité 
& le  redoutant  Jui-meme , olîrit  de  remet- 
tre les  Etats  en  pollèllion  de  leurs  ancien- 
nes prérogatives  : il  fentit  qu’un  royaume 
étendu  avoit  befoin  de  la  réunion  des  diffé- 
rentes provinces  pour  être  gouverné  fage- 

t 

( 1 ) Un  intendant  voulant  donner  à la  * 
qui  paiïbit  à Soiffons  , une  image  de  l’abondance 
qui  régnoit  en  France  , fit  arracher  les  arbres 
Luftiers  d’alentour , & les  fit  planter  dans  les 
rues  de  la  ville  qu’on  dépava  : les  arbres  étoient 
entrelacés  de  guirlandes  de  papier  doré.  Cet 

intendant  etoit  ^ fans  le  /avoir  ^ un  très -grand 
peintre. 


( 
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ment.  Comme  dans  le  corps  humain , ou« 
tre  la  circulation  générale , chaque  partie  a 
fa  circulation  particulière , ainfi  chaque  pro- 
vince, en  obéiffant  aux  loix  générales, 
modifie  fes  loix  particulières  d’après  fon  fol , 
fa  pofition , fon  commerce  , fes  interets  ref- 
peétifs.  Par-là  tout  vit , tout  fleurit.  Les  pro- 
vinces ne  font  plus  pour  fervir  la  cour , & 
pour  orner  la  capitale  (^).  Un  ordre  aveu- 


{k)  L’erreur  & l’ignorance  font  la  fource  de 
tous  les  maux  qui  accablent  l’humanité.  L’homme 
n’efi  méchant  que  parce  qu’il  fe  trompe  fur  fes 
véritables  intérêts.  Cependant  on  peut  errer  en 
phyhque  fpéculative  , en  afironoüiie , en  mathé- 
matiques , fans  un  inconvénient  bien  réel  : mais 
la  politique  ne  fouffre  pas  la  moindre  erreur.  Il 
eh  des  vices  d’adminihration  plus  défolans  que 
les  fléaux  phyfiques.  Une  faute  en  ce  genre  dé- 
peuple & appauvrit  un  Royaume.  Si  la  fpécula- 
tion  la  plus  févere , la  plus  approfondie  , eft 
abfolument  néceffaire , c’eh  dans  ces  cas  publics 
îSc  problématiques  où  des  raifons  d’une  force 
égale  tiennent  l’efprit  comme  en  équilibre.  Rien 
de  plus  dangereux  alors  que  la  routine  ; elle 
produit  des  malheurs  inconcevables  , & l’état 
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gle , émané  du  trône , ne  vient  point  por- 
ter le  trouble  dans  les  lieux  où  l’œil  du 
fouverain  n’a  jamais  pu  pénétrer.  Chaque 
province  fe  trouve  dépofitaire  de  fa  fureté 
& de  fon  bonheur  : fon  principe  de  vie 
n’eft  pas  éloigné  d’elle;  il  eft  dans  fon 
propre  fein , toujours  prêt  â féconder  l’en- 
femble , à remédier  aux  maux  qui  pourroient 
arriver.  Le  fecours  préfent  eft  remis  à des 


n’ed  éclairé  qu’au  moment  de  fa  ruine.  On  ne 
fauroit  donc  trop  multiplier  les  lumières  fur  l’art 
compliqué  du  gouvernement  , parce  que  le 
moindre  écart  eü  une  ligne  qui  s’allonge  en 
fuyant , & caufe  une  erreur  immenfe.  Les  loix 
n ont  ete  jufquici  que  des  palliatifs  qu’on  a éri- 
gés en  remedes  généraux  ; elles  font  ( comme 
on  l’a  fort  bien  dit  ) nées  du  befoin  , & non  de 
ia  philofbpnie  : c ed  à cette  derniere  à corriger 
ce  qu’elles  ont  de  défedueux.  Mais  quel  courage, 
quel  zele  , quel  amour  de  l’humanité  faudra-t-il 
à celui  qui  de  ce  cahos  informe  fera  fortir  un 
édifice  régulier  ? Mais  aufïi  quel  génie  deviendra 
plus  cher  au  genre  humain’!  Qu’il  fonge  que  c’eft 
1 objet  le  plus  important , qu’il  intéreffe  particu- 
lièrement le  bonheur  de  l’homme  , & que  par 
une  fuite  néceflaire  il  doit  influer  fur  fes  vertus  ! 
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mains  intérefTées  qui  ne  pallieront  point  la 
cure,  ou  qui  même  ne  fe  réjouiront  pas 
des  coups  qui  peuvent  alFoiblir  la  patrie. 

La  fouveraineté  abfolue  fut  donc  abolie^ 
Le  chef  conferva  le  nom  de  roi  ’ mais  il 
n’entreprit  pas  follement  de  porter  tout  le 
fardeau  qui  accabloit  fes  ancêtres.  Les  Etats 
alîemblés  du  royaume  eurent  feuls  la  puif- 
fance  légiÜatrice.  L’adminiflration  des  af- 
faires, tant  politiques  que  civiles,  eft  confiée 
au  fénat  * & le  monarque  armé  du  glaive 
veille  à l’exécution  des  loix.  Il  propofe 
tous  les  établiflèmens  utiles.  Le  fénat  eft 
refponfable  au  roi , & le  roi  & le  fénat 
font  refponfables  aux  Etats  qui  s’affemblent 
tous  les  deux  ans.  Tout  s’y  décide  à la 
pluralité  des  voix.  Loix  nouvelles,  charges 
vacantes , griefs  à redrefîer , voilà  ce  qui 
efl  de  fon  reffort.  Les  cas  particuliers  ou  im- 
prévus font  abandonnés  à la  fageflè  du  mo-^  • 
narque. 

Il  eft  heureux  (/)  , & fon  trône  eft  af-. 


( 
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fermi  fur  une  bafe  d’autant  plus  folidc 
que  la  liberté  de  la  nation  garantit  fa  couron-n 
ne  (m).  Des  âmes  qui  n’auroient  été  que 


fon  devoir , étoit  le  plus  miférable  de  tous  les 
hommes  5 & que  celui  qui  ne  le  faifoit  pas  , étoit 
le  plus  à plaindre.  Pourquoi  le  roi  qui  fait  fon 
devoir  feroit  - il  le  plus  miférable  de  tous  les 
hommes  ? Seroit-ce  à caufe  de  la  multiplicité  de 
fes  travaux  ? Mais  un  travail  heureux  efî  une 
vraie  jouiffance.  Comptera-t-il  pour  rien  cette 
fatisfàdion  intime  qui  naît  de  l’idée  d’avoir  fait 
le  bonheur  des  hommes  ? Croira-t-il  que  la  vertu 
ne  porte  pas  avec  elle  fa  récompenlé  ? Univer- 
fellement  aimé  , & feulement  haï  des  méchans  ^ 
poimjuoi  fon  cœur  demeureroit  - il  fermé  aux 
plaifirs?  Qui  n a pas  éprouvé  le  contentement 
d avoir  accompli  le  bien  ? Le  roi  qui  ne  remplit 
pas  fes  devoirs  , efî  le  plus  à plaindre.  Rien  de 
plus  jufîe , fl  toutefois  il  efî  fenfible  aux  remords 
& à l’opprobre  : s’il  ne  l’efî  pas  , il  efî  encore 
plus  a plaindre.  Rien  de  mieux  vu  que  cette 
derniere  propofition. 

^ (m)  Il  efî  bon  à tout  Etat  fut-il  républicain  ^ 
d avoir  un  chef,  en  limitant  toutefois  foil  pou- 
voir. Ceü  un  fimulacre  qui  en  impofe  à l’ambL 
lieux  , qui  étouffe  tout  projet  dans  fon  cœur. 
Alors  la  royauté  efî  comme  cet  épouveiitail 
Tome  IL  XI 
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communes , doivent  leurs  vertus  à ce  refToni 
éternel  des  grandes  chofes.  Le  citoyen  n’efl: 
point  féparé  de  l’Etat  ; il  fiiit  corps  avec 
lui  (n)  : aiiiTi  faut-il  voir  avec  quel  zeîe  il 
fe  porte  à tout  ce  qui  peut  intéreffer  fa  fplen- 
deur. 

Chaque  arrêt  émané  du  fénat  eft  motivé  ^ 
& le  fénat  explique  en  peu  de  mots  fcs 
motifs  & fon  intention.  Nous  ne  concevons 
pas  comment  dans  votre  fiecîe,  ( foi“difarit 
éclairé  ) vos  magiftrats  ofoient  dans  leur 
morgue  orgueilleufe  vous  propofer  des  ar- 
rêts dogmatiques , femblables  aux  décrets  des 
théologiens , comme  fi  la  loi  n’étoit  pas  la 


qu’on  place  dans  un  jardin  , iî  écarte  les  moi- 
neaux qui  viendroient  pour  manger  ie  grain. 

( n)  Ceux  qui  ont  dit  que  dans  les  monarchies 
les  rois  font  dépofitaires  des  volontés  de  la  na- 
tion , ont  dit  une  abfurdité.  Efî-il  en  effet  rien 
de  plus  ri^^jcLile  , que  des  êtres  intelligens  comme 
les  hommes  , difaiit  à un  ou  à pïufieurs  : veiùlki 
pour  nous.  Les  peuples  ont  toujours  dit  aux  mo- 
narques : ngîffei  pour  nous , diaprés  nos  volontés 
clairement  connues. 
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ràîfon  publique,  comme  s’il  ne  falloit  pas 
que  le  peuple  fût  inftruit  pour  fe  porter 
plus  rapidement  à robéiflrince.  Ces 
fieurs  à triple  mortier,  qui  fe  difoient  les 
peres  de  la  patrie,  ignoroient  donc  le  grand 
21 1 de  la  perfuafion , cet  art  qui  agit  fins 
droits  & fi  puifîamment  j ou  plutôt  n’ayant 
ni  point  de  vue  fixe,  ni  marche  afïiirée , 
toui-a-tour  brouillons , feditieiix  , efclaves 
rampans , ils  encenfoient  Sc  fatiguoient  le 
tioiie , tantôt  fe  cabrant  pour  des  minuties  y 
tantôt  vendant  le  peuple  à beaux  deniers 
comptans. 

Vous  penfez  bien  que  nous  avons  ré- 
forme  ces  magiflrats , accoutumés  de  jeu— 
iiefîe  a toute  1 infenfibilite  necefîàire  pour 
difpofe’r  froidement  de  la  vie , des  biens  & 
de  l’honneur  des  citoyens  ; hardis  pour  h 
defenfe  de  leurs  minces  privilèges , lâches 
dés  qu’il  s’agifloit  de  l’intérét  public  (o)  ; 


(o)  Le  Duc  de  Sully  difoit , que  fi  la  fagelfe 
defcendoit  fur  la  terre , elk  aimeroit  mieux  fe 
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' on  s’épargnoit  dans  les  derniers  tems  jufqu’â 
la  peine  de  les  corrompre  ; ils  étoient  toni^ 
bés  dans  une  indolence  perpétuelle.  Nos 
magiftrats  font  bien  difrérens  : le  nom  de 
peres  du  peuple  dont  nous  les  honorons  y 
eft  un  titre  qu’ils  méritent  dans  toute  l’éten- 
due du  terme. 

Aujourd’hui  les  rênes  du  gouvernement 
font  confiées  à des  mains  fermes  & fages 
qui  fuivent  un  plan.  Les  loix  régnent , & 
aucun  homme  n’efl  au-defTus  d’elles  ^ ce  qui 
étoit  un  inconvénient  affreux  dans  vos 
gouvernemens  gothiques  (/?).  Le  bonheur 


loger  dans  une  feule  tête  , que  dans  celle  d’une 
compagnie. 

C’eh  d’après  cette  idée  que  Montefquieu  a dit , 
quand  les  têces  humaines  s'ajjèmblent , elles  s être- 
cijfent. 

Le  réfultat  d’une  affemblée  efl  fouvent  , que 
chacun  a déféré  à un  motif  qu’il  n’auroit  point 
eu  , s’il  eût  été  feul.  L’opinion  générale  contre- 
dit l’opinion  particulière  que  chacun  avoir  ; & 
la  réfolution  mentale  étoit  plus  fage  &;  mieux 
jfondée  que  la  réfolution  de  tous. 

(p)  C’eil  à la  partie  qui  enfeigne  & qui  fil- 
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généra!  de  la  patrie  eft  fondé  fur  la  fureté 


pille  chaque  jour  d’une  maniéré  fi  touchante 
pour  la  plaintive  humanité  , que  nous  devons 
les  fentimens  de  tolérance  univerfellement  ré- 
pandus. L’homme  d’état  ne  fauroit  trop  fe  remplir 
de  ces  idées  douces  & humaines  ; elles  font  favo- 
rables aux  loix  même  en  ce  qu’elles  donnent  à 
la  jiiflice  un  air  non  moins  augufie  & plus  fait 
pour  infpirer  l’amour , le  refped  & la  confiance. 

Et  fl  entraîné  par  un  fentlment  que  je  ne  puis 
ici  domter  , il  me  faut  plaider  en  préfence  deà 
hommes  en  place  , la  caiife  des  infortunés  , fur 
leiquels  s appefantit  ordinairement  toute  la  rigueur 
des  loix  , peut-être  , l’oferai-je  dire , ne  fe  trouve- 
t-il  un  fl  grand  nombre  de  coupables  que  parce 
qu  il  y a une  foule  de  malheureux  qui  ont  été 
dépouillés  de  leur  exiflence  par  l’adion  même 
des  loix  de  la  propriété  exclufive. 

L’exceffive  inégalité  des  fortunes , le  fardeau 
de  la  mifere  qui  devient  plus  pefant  chaque  jour 
pour  celui  qui  le  porte  , les  malheurs  publics 
qui  retombent  toujours  fur  la  partie  indigente  , 
tout  a pu  précipiter  quelques  infortunés  dans  le 
défefpoir  & dans  le  crime.  Arrivent  les  loix  pénales, 
entourées  de  bourreaux  ; mais  , malgré  le  g!aive 
qui  frappe , les  mêmes  délits  recommencent  , 
parce  que  la  fource  n’en  a pas  été  fermée.  Ainfi 
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de  C'iaqiie  fujet  en  particulier  : il  ne  craint 


Ton  voit  de  ces  plaies  hideufes  , qui  verfent  tou-* 
purs  un  fang  corrompu  , parce  qu’on  na  point 
fil  attaquer  la  maffe  infedée. 

Que  rhomme  d’état  adopte  donc  fans  crainte 
cette  pbilofophie  généreufe  qui  adoucit  à propos 
•îa  rigueur  de  la  loi  , & qui  fait  refpecler  tout 
ctre  fenfîble  , parce  que  la  maniéré  dont  doit 
a'^ûr  tui  lui  la  douleur  , efl  une  chofe  abfolu- 
nient  inconnue  & que  la  loi  elle-même  n’a  pu 
caîcuîeiv 

La  jiidice  adouciffant  fon  front  févere  , applau« 
dira  elle  - même  à fa  fenfibilité  ; car  elle  veut 
punir  & non  déchirer  ; donner  un  exemple  né~ 
cedaire  & non  compter  les  gémiffemens  plaintifs 
de  la  vidime  : c’efl  allez  quelle  expire  ; le  légif- 
lateur  ne  devroit  pas  aller  plus  loin.  Au  moment 
que  le  crime  s’expie  , rhumanité  en  pleurs  lem- 
ble  reflituer  à l’infortuné  fa  place  au  milieu  de 
fes  freres. 

Mais  après  avoir  livré  fon  cœur  aux  douces 
émotions  de  la  pitié  , que  l’homme  en  place  , s il; 
connoît  fes  véritables  devoirs  , les  devoirs  du 
courage  généreux  , fâche  frapper  les  grands  cou- 
pables ; qu’il  conçoive  une  indignation  plus  pro^ 
fonde  contre  les  auteurs  de  ces  grandes  calami- 
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point  les  hommes  , mais  les  loix  * & le  fou- 


que  les  loix  peuvent  fi  rarement  atteindre  , c’eft 
le  moment  de  les  dénoncer  à la  patrie  , d’appel- 
îer  la  vengeance  publique  fur  leur  tète , de  con- 
duire aux  pieds  des  tribunaux  les  ennemis  de 
Tordre  & de  leurs  concitoyens. 

Que  leurs  richelfes  coupables  , repouffées 
comme  des  vols  facrileges  , ne  les  fauvent  point 
du  châtiment  qu’ils  méritent  : qu’un  courroux 
magnanime  tombe  fur  leurs  forfaits  , & faflé 
triompher  l’intérêt  général. 

La  patrie  applaudira  à cette  force  coiirageufe 
qui  ne  reculera  pas  devant  le  criminel  puiffant 
ou  protégé  , & qui  lui  faifant  fentir  le  frein  des 
loix  qu’il  a fi  long-tems  méconnues , par  ce 
grand  &:  unique  exemple  , fera  plus  d’effet  que 
tous  ces  châtimens  renouvellés  qui  frappent  la 
multitude  obfcure.  La  patrie  montrera  dans  un 
jour  éclatant  une  vérité  importante  & féconde , 
une  vérité  néceffaire  à l’ordre  des  chofes  , que 
la  loi  eff  égale  quand  on  l’implore  & qu’elle 
atteint  l’homme  le  plus  fuperbe  , qui  ofoit  croire 
à l’impunité  des  crimes  , qui  n’offenfent  que  le 
peuple. 

Si  l’intérêt  général  ell:  la  bafe  de  toute  juf- 
tîce  , l objet  le  plus  facré  eff  donc  le  maintien 
allidu  des  loix  qui  établiffént  l’ordre  & l’har- 
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vcraiîi  lui-meme  les  apperçoit  au-defTiis  cîa 
fa  tete  Sa  vigilance  rend  les  féna'Curs 


inonie.  Leur  porter  atteinte  , c’efl  offenfer  cha- 
que membre  du  corps  politique  ; ceü  préparer 
fes  infortunes  & fes  revers.  La  fociété  qui  nous 
a protégés  dès  notre  enfance  , qui  nous  a fait 
ce  que  nous  fommes  , fans  laquelle  nous  n ’exifl 
îerions  pas , doit  avoir  fes  droits  avant  nos 
obligations  perfonnelles  qui  ne  regardent  que 
nous  , foibles  petits  , portion  qui  doit  difpa-. 
roître  au  milieu  du  grand  tout. 

( ) Tout  gouvernement  où  un  feul  homme  ef! 
Uu-deifus  de  la  loi  & peut  la  violer  impunément  5 
ed  un  gouvernement  malheureux  & inique.  En 
vain  un  homme  de  génie  a-t-il  employé  tous  fes 
îaiens  pour  nous  faire  goûter  les  principes  des 
gouvernemens  afiatiques  ; ils  font  trop  outra- 
geans  à la  nature  humaine.  Voyez  ce  fuperbe 
vaiffeau  qui  maîtrife  les  élémens  ; il  ne  faut 
qu’une  fente  imperceptible  pour  y faire  entrer 
Fonde  arnere  & caufer  fa  dehrudion.  Ainfi  un 
feul  homme  au-deffus  des  loix  , fera  entrer  dans 
le  corps  politique  toutes  les  injufhces  , les  inV 
cuités , qui  par  un  effet  inévitable  hâteront  fa 
ruine.  Qu’importe  de  périr  par  plufieurs  ou  par 
un  feul  ? Le  malheur  eû  égal.  Qu’importe  que 
h tyrannie  ait  cent  bras  ^ fi  un  feul  fe  porte 
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plus  attentifs  à leur  charge  & â leur  devoir  * 
fa  confiance  en  eux  foulage  leurs  peines , 
& fon  autorité  donne  la  force  & la  vigueur 
îiéceffaires  à leurs  décifions.  vVinfi  le  fcep- 
tre , dont  la  pefanteur  opprimoit  vos  rois  , 
eft  léger  dans  les  mains  de  notre  monar- 
que. Ce  n’eft  plus  une  vidime  pompeu- 
fement  parée,  incefîàmment  facrifiée  aux 
befoins  de  l’Etat  : il  ne  porte  que  le  fardeau 
que  lui  permet  la  force  limitée  qu’il  a 
reçue  de  la  nature. 


d un  bout  de  l’empire  à l’autre  , s’il  pcfe  fur 
tous  les  individus  , s’il  fe  régénéré  à l’inRant 
uicine  ou  il  efl  coupé  ? D’ailleurs  , ce  n’ell  pas 
le  defpotifme  qui  effraye  , qui  épouvante  ÿ c’efl: 
fa  propagation.  Les  vifirs  , les  pachas , &:c, 
imitent  le  maître , ils  égorgent  en  attendant 
qu  ils  foient  égorgés.  Dans  les  gouvernemens 
d rjUrope , la  readion  fimultanée  de  tous  les 
corps  , leurs  chocs  entretiennent  des  momens 
ci  équilibré  pendant  lefquels  le  peuple  refpire  : 
les  limites  de  leur  pouvoir  refpedif,  perpétuel- 
lement dérangées  , tiennent  lieu  de  liberté  , & 
ïe  fantoiîîe  confole  au  moins  de  ne  pouvoir 
atteindre  à la  réalité. 
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Nous  pofTédons  un  prince  craignant  Dieu  , 
pieux  & jufle  , qui  porte  dans  fon  cœur 
FEternel  & la  patrie  , qui  redoute  la  ven- 
geance divine  & le  blâme  de  la  .poflérité  , ' 
& qui  regarde  une  bonne  confcience  & une 
gloire  fans  taclie  comme  le  plus  haut  degré 
de  félicité.  Ce  font  moins  de  grands  talens 
du  coté  de  Pefprit,  des  connoifîances  éten- 
dues , qui  font  le  bien , que  le  defir  fincere 
d’un  cœur  droit  qui  le  chérit  & qui  aime  à 
l’accomplir.  Souvent  le  génie  vanté  d’un 
monarque,  loin  d’avancer  le  bonheur  du 
royaume,  fe  tourne  contre  la  liberté  du 
pays. 

Nous  avons  concilié  ce  qui  paroiffoit 
prefque  impraticable  à accorder,  le  bien  de 
l’Etat  avec  le  bien  des  particuliers  (r).  On 


. (^)  Les  hommes  avoient  trouvé  fans  les  éco™ 
nomiftes  que  les  trois  pivots  du  gouvernement 
font  la  propriété  , la  fureté  ^ la  liberté.  Ils  ont  fu 
féconder  la  terre  par  le  travail  , & la  recoii- 
noître  pour  la  première  fource  des  richeffes.  Ils 
favoient  très-bien  que  i’indufirie  donne  les  for- 
mes 5 mais  n ajoute  rien , ne  produit  rien  ^ mats 
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'étencloit  meme  que  le  bonheur  public 
d'im  Erat  étoit  nécefiairement  dillinélif  du 


quel  bien  de  la  terre  ne  demande  pas  à eire 
travaillé?  On  avoit  fenti  avant  les  économises, 
on  lavoit  que  l’impôt  devoir  être  établi  fur  les 
propriétaires  : on  connoiiïbit  les  avances  de  la 
culture  ; chacun  demandoit  à être  libre  ; mais 
comment  accorder  une  liberté  partielle  , au  mb 
heu  de  tant  de  prohibitions  , de  taxes , de  pri- 
vilèges exclufifs , d’arbitraires.  La  fcience  écono- 
mique ne  nous  a donc  rien  appris.  Ce  n’étoit 
pas  la  peine  d’envelopper  des  idées  auïïi  fimples 
dans  une  mySérieufe  obfcurité  , d’adopter  un 
langage  barbare  , de  prendre  un  fiyle  enthou- 
liaSe  , d’affecler  le  ton  des  oracles  qui  fortoient 
jadis  de  l’antre  de  Trophonius. 

Que  fignihoient  ces  énigmes  multipliées  ? &:  fi 
ce  fantôme  de  Yévidence  devoit  être  le  defpote 
univerfel  , comment  Yévidence  n’a-t-elle  pas  fub- 
j Ligué  l’univers?  Comment  les  feclateurs  de  la 
faïence  n’ont-ils  pas  été  des  pontifes  de  la  vérité  ? 
Qui  auroit  pu  réfifler  à fon  pouvoir  ? Le  fameux 
tableau  économique  devoit  renverfer  toutes  les 
objedions. 

Je  le  demande  ; pourquoi  ce  tableau  écono- 
mique n’a-t-il  pas  été  entendu?  pourquoi  no 
sciî-ûu  pas  fervi  d’expreffions  claires  ? 
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bonheur  de  quelques-uns  de  fes  membreSj 
Nous  n’avons  point  époufé  cette  politique 


Qui  compte  fans  fon  hôte  , compte  deux  fois  ; 
on  peut  appliquer  ce  proverbe  à la  formule 
arithmétique  du  tableau  économique.  Il  faut  que 
Vevidence  Ibumette  toutes  les  loix  politiques  ; iî 
faut  que  1 evidenct  réforme  les  mécomptes  ; il 
faut  que  le  defpotifme  légal  change  tout-à-coiip 
une  adminifiration  viciée  ; mais  cette  belle  fpé- 
cularion  ne  dérange  pas  les  faks  , & ce  calcul 
rigoureux  n’en  éloigne  pas  les  erreurs. 

Ce  fykême  n’ek  qu’un  fyllogifme  perpétuel  d’où 
découlent  de  mauvais  raifonnemens  , parce  qu’on 
a voulu  appliquer  ce  fyllogifnze  à tout. 


Les  économises  ont  paru  vouloir  éloigner 
I ordre  moral  qui  eS  la  bafe  de  l’ordre  phyfique  9 
comme  fi  celui  - ci  pouvoit  exiSer  fans  l’autre  ; 
comme  s il  n appartenoit  pas  eiTentiellement  à 
1 ordre  moral  de  regler  le  cœur  de  l’homme  , & 
de  purifier  les  vertus  jufque  dans  leur  fource. 


Ils  ont  crié  , liberté , qui  eS  un  excellent 
principe  ; mais  ils  l’ont  appliqué  fort  mal  ; mais 
jeter  une  liberté  particulière  dans  le  défordre  où 
font  les  gOLivernemens  , c’étoit  donner  des  armes 
à l’inégalité.  Cette  liberté  illimitée  , indéfinie  , 
étoit  1 extravagance.  Si  les  correfpondances 
avoieiit  été  établies  par  terre  & par  eau  ^ fi 
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barbare , fondée  fur  l’ignorance  des  vérita- 
bles loix  ou  fur  le  mépris  des  hommes  les 
plus  pauvres  & les  plus  utiles.  Il  étoit  des 
loix  abominables  & cruelles , qui  fuppofoient 
les  hommes  médians  .*  mais  nous  fommes 
tres-dilpofés  à croire  qu’ils  ne  le  font  deve- 
nus que  depuis  1 inllitution  de  ces  mêmes 


culture  avoit  été  établie  à fon  point  de  perfec- 
tion , alors  la  liberté  eût  été  raifonnable  ; mais 
fans  avoir  daigné  examiner  , fi  tel  pays  produi- 
foit  chaque  année  alïez  de  bled  pour  nourrir  fes 
habitans  ^ les  économisés  ont  crie  r défaites-vous 
de  vos  fubfiSances  ; troquez-les  pour  avoir  de 
1 argent  ; le  numéraire  de  nos  voifins  a pompé 
îout-à-coup  les  alimens  de  première  néceiïité  : le 
VLiide  a été  prompt , & le  remplacement  lent. 

La  fcience  economique , faute  d’avoir  tenu  un 
fage  milieu  , faute  d’avoir  étudié  les  faits  anté- 
cedens  , a donne  dans  des  erreurs  graves  ^ fans 
cloute  des  vérités  fe  font  mêlées  à ces  fautes  ; 
elle  a démontré  1 erreur  de  quelques  grands  po- 
litiques qui  préféroient  les  manufactures  à l’agri- 
culture. Les  torts  qu  elle  a eu  , proviennent  de 

l’entêtement  ; les  enthoufahes  de  cette  feite 
ont  tout  gâté, 
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loix.  Le  defpotifme  a fatigué  le  cœur  Iiiîmaînj 
& en  l’irritant  l’a  defleclié  & corrompu. 

Notre  roi  a tout  le  pouvoir  & l’autorité 
néceflaires  pour  faire  le  bien  , & les  bras  liés 
pour  faire  le  mal.  On  lui  expofe  la  natioi^i 
fous  un  jour  toujours  favorable  : .on  préfente 
fa  valeur  , fa  fidélité  envers  le  prince  , fon 
horreur  pour  tout  joug  étranger. 

Il  efl:  des  cenfeurs  qui  ont  droit  de  chaf- 
fer  d’auprès  du  prince  tous  ceux  qui  incli- 
neroient  â l’irréligion  , au  libertinage  , au 
menfonge,  à l’art  plus  funefle,  découvrir 
la  vertu  de  ridicule  (/^).  On  ne  connoît 
plus  an fîi  parmi  nous  cette  claflTe  d’hommes  , 
qiîi  fous  le  titre  de  noblefle  ( qui  pour  com- 
ble de  ridicule  étoit  vénale , ) accouroit  ram- 
per autour  du  trône,  ne  vouloit  fuivre  que 
fe  métier  des  armes  ou  celui  de  courtifan , 
vivoit  dans  l’oifiveté , raffafioit  fon  orgueil 


(f)  Je  fuis  fort  porté  à croire  que  les  fouve- 
rains  font  prefque  toujours  les  plus  honnêtes 
gens  de  leur  cour.  Narciffe  avoit  l’ame  encore 
plus  noire  que  celle  de  Néron, 
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vieux  parchemins , & préfentoit  le  déplo- 


rable Tpedacle  d’une  vanité  égale  a fa  mi- 
lere.  Vos  grenadiers  verfoient  leur  fang  avec 
autant  d intrépidité  que  le  plus  noble  d’entre 
eux  y & ne  le  mettoient  pas  à fi  haut  prix. 
•D  ailleurs , une  telle  dénomination  dans  nc^- 
îie  lepiibhque  auroit  oiîenfe  les  autres  or-^ 


dres  de  1 Etat.  Les  citoyens  font  égaux  : la 
feule  diftinétion  eft  celle  que  mettent  natu- 
rellement entre  les  hommes  la  vertu  , le  f^é- 
rfie  &’  le  travail  ( / ). 


( t ) Pourquoi  les  François  ne  pourroient-ils 
pas  adopter  un  jour  quelques  formes  républicai- 
nes ? Qui  eh-ce  qui  ignore  en  ce  royaume  les 
prééminences  de  la  nobleiïé  fondées  fur  l’infli- 
tiition  même  , confirmées  par  1 uiage  de  plufieurs 
fiecles  ? Dès  que  fous  le  régné  de  Jean  , le  Tiers- 
Etat  eut  Ibrti  de  fon  aviliffement  , il  prit  féance 
aux  aiïemblées  de  la  nation  , & cette  nobleffo 
fiere  & barbare  le  vit , fans  fe  foule  ver  , ahbcié 
aux  ordres  du  royaume  , quoique  les  tems  fuf- 
fent  encore  tout  remplis  des  préjugés  cle  la  po- 
lice des  fiefs  & de  la  profeflion  des  armes.  L’hon- 
neur françois  , principe  toujours  agifîant  , fupc- 
lieur  aux  plus  fages  infîitutions  , pourra  donc 
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Malgré  tant  de  remparts , de  barrières , de 
précautions , afin  que  le  monarque  n’oublic 
point  J en  cas  de  calamités  publiques  ^ ce 
qu’il  doit  aux  pauvres  , il  obferve  chaque 
année  un  jeûne  folemnel  , qui  dure  trois 
jours.  Pendant  ce  tems  notre  roi  fouffre  la 
faim , endure  la  foif , eft  couché  fur  un  ^ra- 
bat  : & ce  jeûne  terrible  & falutaire  lui  im- 
prime dans  le  cœur  une  commifération  plus 

^ y 

tendre  envers  les  néceffiteux.  Notre  fouve- 
rain  n’a  pas  befoin , il  eft  vrai , d’étre  averti 
par  cette  fenfation  phyfique  * mais  c’eft  une 
loi  de  l’Etat , une  loi  facrée , jufqu’ici  fuivie 
& refpeclée.  A l’exemple  du  monarque , tout 
miniftre , tout  homme  qui  touche  aux  rênes 
du  gouvernement,  fe  fait  un  devoir  de  fei:-^ 


devenir  un  jour  Famé  d’une  république  , fur- 
tout  lorfque  le  goût  de  la  philqfophie  , la  con- 
noiffance  des  loix  politiques , l’expérience  de 
tant  de  maux  auront  détruit  cette  légéreté  , cette 
indifcrétion  , qui  dénaturent  ces  brillantes  qua- 
lités qui  feroient  des  François  le  premier  peuple 
de  Funivers , s’il  favoit  mefiirer , mûrir  & fou- 
tenir  fes  projets. 

tk 
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tir  par  liii-méme  ce  que  c’eft  que  le  befoin 
& la  douleur  qui  en  réfulte  ; il  en  eft  plus 
difpofé  dans  la  fuite  à foulager  ceux  qui  fe 
trouveroient  fournis  à l’impérieufe  & dure 
loi  de  l’extrême  néceffité  {it). 

(il)  En  face  de  la  cabane  d’un  philofophe,  fe 
trouvoit  une  haute  & riche  montagne  favoriféa 
des  plus  doux  regards  du  foleil.  Elle  étoit  cou- 
verte de  beaux  pâturages  , d’épis  dorés  , de  cè- 
dres & de  plantes  aromatiques.  Les  oifeaux  les 
plus  agréables  à la  vue  , les  plus  délicieux  au 
goût  , en  bandes  prelfées  fendoient  l’air  de  leurs 
ailes  , & le  rempliffoient  de  leurs  ramages  har- 
monieux. Les  daims  , les  chevreuils  bondiffans 
peiiploient  les  bois.  Quelques  lacs  nourrilfoient 
dans  leurs  eaux  argentées  la  truite  , le  merlan 
& le  brochet.  Trois  cens  familles  répandues  îlir 
le  dos  de  cette  montagne  la  partageoient  & y 
vivoient  heureufes  dans  la  paix , dans  l’abon- 
dance , au  fein  des  vertus  qu’elles  enfantent  ; 
elles  bénilToient  le  ciel  au  lever  & au  coucher 
du  foleil.  Mais  voici  que  l’indolent , le  volup- 
tueux , le  dilfipateur  Ofraan  monta  fur  le  trône 
& ces  trois  cens  familles  furent  bientôt  ruinées  ] 
chailées  , errantes  , St  vagabondes.  La  belle  mon- 
tagne paifa  toute  entière  entre  les  mains  de  fort 
Tome  II,  1 
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— Mais , lui  dis-je  , de  tels  cliangemens 
ont  du  être  longs , pénibles , difficultueux. 
Que  d’efforts  il  vous  a fallu  faire  ! Le  fa- 
ge  , fouriant  avec  douceur , répondit  : le  bien 
n’eft  pas  plus  difficile  crue  le  mal.  Les  paf- 
lions  humaines  font  de  terribles  obftacles. 
Mais  dès  que  les  efprits  font  éclairés  fur  leurs 


vifir  , noble  brigand  , qui  fit  fervir  les  dépouil- 
les des  malheureux  à traiter  magnifiquement  fes 
chiens  , fes  concubines  & fes  flatteurs.  Un  jour 
Ofman  s’égara  à la  chaffe  ; il  fit  rencontre  du 
philofophe  dont  la  cabane  écartée  avoit  échappé 
au  torrent  qui  avoit  tout  englouti.  Le  philo- 
Ibphe  le  reconnut  , fans  que  le  monarque  s’en 
doutât.  Le  philofophe  fit  noblement  fon  devoir. 
On  parla  du  teins  préfent.  Hélas  ! dit  le  fage 
vieillard  : on  connoiffoit  encore  la  gaieté  , il  y 
a dix  ans  ; mais  aujourd’hui  les  plus  grands  be- 
foins  extenuent  le  pauvre  , attriflent  fon  ame  , 
& l’extrême  mifere  qu’il  combat  chaque  jour  avec 
courage  le  mene  lentement  au  tombeau.  Tout 
fouffre ...  Le  monarque  reprit  ; dites-moi , je 
vous  prie  , qu’efl-ce  que  mifere  ? Le  philofophe 
fo  apira,  fe  tut  & le  remit  dsiu  le  chetain  de 
ion  palais, 
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vcntabics  interets  , ils  deviennent  jiiftes  & 
dioits.  Il  me  lemole  cju’un  leul  homme  pour-' 
roit  gouverner  le  monde , fi  les  cœurs  étoient 
difpofés  à la  tolérance  & à l’équité.  Malgré 
1 inconfequence  ordinaire  aux  gens  de  votre 
fiecle  , on  avoir  fû  prévoir  que  la  raifon  fo- 
roit  un  jour  de  grands  progrès  ; les  clFcts  en 
font  devenus  fenfibles , & les  principes  heu- 
reux d’un  fage  gouvernement  ont  été  le  pre- 
mier fruit  de  la  réforme. 

^ ^ • ' M”3'  ■ 

CHAPITRE  XXXIX. 

De  l’Héritier  du  Trône. 

Pt.  • 

Jl  LUS  interrogeant  que  ne  le  fut  jamais  le 
bailli  du  Huron  {a)  , je  continuai  à exercer 
la  patience  de  mes  voifins.  — J’ai  bien  vu 


(a)  Le  Huron  ou  l’Ingénu,  Roman  de  Vol- 
taire , un  des  mieux  faits  qui  foient  fortis  de  la 
plume.  Le  Huron  enfermé  à la  bafhlle  avec  un 
Janfenifîe  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  ingé- 
lyeufement  imaginée. 

ï % 
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le  monarque  aflis  fur  fon  trône  ; mais  j’aî 
oublié  , Meffieurs , de  vous  demander  où 
étoit  le  fils  du  roi , de  mon  tems  appelle  Dau- 
pliiri  ? — Le  plus  poli  prit  la  parole  & ma 

dit  : 

Convaincus  que  nous  fommes  que  c eft  de 
l’éducation  des  grands  que  dépend  le  bon- 
heur des  peuples  , & que  la  vertu  s apprend 
comme  le  vice  fe  communique , nous  veil- 
lons avec  le  plus  grand  foin  fur  les  jeunes 
-années  des  princes.  L’héritier  du  trône  n’eft 
point  à la  cour  , où  quelques  flatteurs  ofe- 
roient  peut-être  lui  perfuader  qu  il  eft  plus 
que  les  autres  hommes , & que  ceux-ci  font 
moins  que  des  infeftes  ; on  lui  cache  foigneu- 
fement  fes  hautes  deftinées.  Dès  qu’il  eft 
né , on  lui  a imprimé  fur  l’épaule  une  em- 
preinte royale  qui  fervira  a le  faire  recon- 
noître.  On  l’a  remis  entre  les  mains  de  gens 
dont  la  fidélité  difcrete  n’a  pas  moins  été 
éprouvée  que  la  probité.  Ils  font  ferment 
devant  l’Etre  Suprême  de  ne  jamais  révéler 
au  prince  qu’il  doit  être  roi  : ferment  redou- 
table , &:  qu’iîs  n’ofent  jamais  enfreindre. 
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AiiiTî-tôt  qu’il  eft  fort!  des  mains  des  fem- 
mes , on  le  promene , on  le  fait  voyager , 
on  dilpofe  fon  éducation  phyfiqiie  qui  doit 
toujours  précéder  l’éducation  morale.  Il  efl 
vêtu  comme  le  fils  d’un  payfan.  On  l’ac- 
coutume aux  mets  les  plus  ordinaires  : on 
lui  enfeigne  de  bonne  heure  la  fobriété  * il 
connoîtra  mieux  un  jour  que  fa  propre  éco- 
nomie doit  fervir  d’exemple , & qu’une  faufîe 
prodigalité  ruine  un  Etat  & déshonore  l’ex- 
travagant dilTipateur.  Il  vifite  fucce/îivement 
toutes  les  provinces.  On  lui  fait  connoître 
tous  les  travaux  de  la  campagne  , les  ouvra- 
ges des  manufactures  , les  productions  des 
divers  terrains.  Il  voit  tout  de  fes  propres 
yeux  : il  entre  dans  la  cabane  des  laboureurs , 
mange  à leur  table , s’alTocie  à leurs  travaux  , 
apprend  à les  refpecter.  Il  converfe  familiè- 
rement avec  tous  les  hommes  qu’il  rencon- 
tre. On  permet  à fon  caractère  de  fe  dé- 
ployer librement , & il  fe  croit  auffi  éloigné 
du  trône  qu’il  en  eft  prés. 

Beaucoup  de  rois  font  devenus  tyrans  , 
non  parce  qu’ils  avoient  un  mauvais  cœur  , 

13 
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» 

mais  parce  que  1 état  des  pauvres  de  leur  pays 
n’avoit  jamais  pu  parvenir  jufcpi’à  eux  ( i ). 
Si  r on  abandonnuit  ce  jeune  prince  aux  idées 
flatteufes  d’un  pouvoir  affuré  , peut-être  , 
même  avec  une  arne  droite,  vu  la  pente 
infortunée  du  cœur  humain  , chercheroit-il 
dans  la  fuite  à étendre  les  limites  de  fon 
autorité  (c).  c ’eft  en  cela  que  plufieurs 


{h)  Le  préjugé  eft  toujours  à la  droite  du 
trône  , prêt  à couler  fes  erreurs  dans  l’oreille 
des  rois.  La  vente  timide  doute  de  la  viéloire 
qu  elle  peut  remporter  fur  eux  & attend  qu’on 
lui  falfe  figne  pour  approcher  ; mais  fa  bouche 
parle  un  langage  fi  étrange  qu’on  revient  au  fan- 
tôme trompeur  qui  poffede  à fond  la  langue  du 
pays.  Rois  ! apprenez  l’idiome  févere  & philofo- 
phique  de  la  vérité  ! C’ed  en  vain  que  vous  la 
chérirez  , fi  vous  ne  favez  pas  l’entendre. 

(r)  Les  hommes  ont  une  difpofition  naturelle 
au  defpotifme  , parce  que  rien  n’efl  plus  com- 
mode que  de  remuer  le  bout  de  la  langue  pour 
être  obéi.  On  connoît  ce  fultan  qui  vouloit  qu’on 
lui  récitât  des  hiRoires  amufantes  , fous  peine 
d’être  étranglé.  D’autres  tiennent  à-peu-près  le 
même  langage  , & difent  à leurs  peuples  : diver- 
ttflez-moi , & mourez  de  faim. 


/ 
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fouverains  faifoient  malheiircufcment  coii- 
fifter  la  grandeur  royale  , & par  conféqiicnt 
leur  intérêt  étoit  toujours  oppofé  à celui  de 
la  nation  ( ) . 

Dès  que  le  jeune  prince  a atteint  l’âge 
de  vingt  ans , plutôt  même  , fi  fon  ame  e(l 
formée  de  meilleure  heure , on  le  conduit 
dans  la  falle  du  trône.  Il  eft  caché  dans 
la  foule  comme  un  fimple  fpeflateur.  Tous 
les  ordres  de  l’Etat  font  afiemblés  ce  jbur- 
là , & tous  ont  reçu  le  mot.  Tout-à-coup 
le  monarque  fe  leve , appelle  par  trois  fois 
le  jeune  homme.  Les  flots  de  la  foule  s’ou-^ 


(^d)  Des  princes  qui  ne  fongent  qu’à  leurs 
plaifirs  , qui  penfent  que  toutes  les  jouiTfances 
leur  appartiennent  , que  les  peuples  doivent  les 
payer , qu’ils  font  dilpenfés  de  travail , d’amour 
& de  reconnoiiïance  , & qui  dans  leur  orgueil 
s’imaginent  que  tout  eh  fait  pour  eux  , & que 
le  rehe  des  humains  eh  vraiment  une  efpece 
inférieure  à la  leur , font  des  monhres  dans 
l’ordre  politique  , & le  mépris  doit  repouiler  leur 
mépris  fuperbe  , en  attendant  que  les  événemens 
ik  la  nature  leur  apprennent  ce  qu’ils  font. 

1 4 
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\icnc.  Etonne,  il  avance  d’un  pas  timide 
vers  le  trône;  & il  y monte  en  tremblant. 

Le  roi  1 embralîe  , & déclare  aux  yeux  de 
tous  les  Citoyens  qu’il  eft  fon  fils.  Ze  ciel  ^ 

dit-il  d’une  voix  touchante  & majeftueufe, 
le  ciel  vous  a deflint  a porter  le  fardeau  de 
la  royauté  : on  a travaillé  vingt  ans  à vous 
en  rendre  digne  ; ne  trompe^  pas  Vefpoir 
de  ce  grand  peuple  qui  vous  voit.  Mon  fils! 
J attends  de  vous  le  meme  ^ele  que  ai  eu 
pour  l Etat,  Quel  moment!  quelle  foule 
d idées  entrent  dans  fon  ame  ! Le  mo- 
narque alors  lui  montre  la  tombe  ou 
repofo  le  monarque  prédécefleur  , cette 
tombe  ou  eft  gravé  en  gros  caraâeres  : 
L Eternité.  Il  continue  d’une  voix  non 
moins  impofante  : Mon  fils  y on  a tout  fait 
pour  ce  moment,  V^ous  êtes  fur  la  cendre 
de  votre  ayeul  ; vous  deve^  le  faire  renaître  : 
faites  le  ferment  d^être  jiifie  comme  lui. 
Je  vais  bientôt  defcendre  pour  occuper  fia 
ptace  y fonge^que  je  vous  accuferois  du  fond 
de  cett e tombe  y fi  vous  abufie:^  de  votre  pou-^ 
foir.  Ah  I mon  cher  fils  ^ VEtn  Suprême  & 
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le  royaume  ont  les  yeux  ouverts  fur  vous  ; 
aucune  de  vos  penfées  ne  leur  échappera. 
Si  quelque  mouvement  ambition  ou  d’ or- 
gueil régnoit  en  ce  moment  au  fond  de 
votre  aine  ^ il  efl  encore  teins  de  le  fubju- 
guer  J abdique^  le  diadème  y defcende^  de 
ce  trône  y rentrei  la  foule  : vous  fere^ 

plus  grand  y plus  refpeclé  y citoyen  objcur  y 
que  monarque  vain  ou  fans  courage.  Que 
ce  ne  foit  point  la  chimere  de  F autorité 
qui  flatte  votre  jeune  cœur  y mais  Vidée 
douce  & grande  de  pouvoir  faire  un  bien 
réel  aux  hommes.  Je  vous  promets  pour 
récompenfe  V amour  de  ce  peuple  qui  nous 
écoute  y ma  tendrefle  y Veftime  du  monde  y 
& Vafliflance  du  monarque  de  Vunivers. 
C^ejl  lui  qui  efl  roi  y mon  fils  : nous  ne 
fommes  que  des  fimulacres  qui  paflons 
fur  la  terre  pour  accomplir  fes  augufies 
dejfeins  (e). 


( e)  Garnier  fait  dire  à Nabiichodonofor  , enflé 
fa  puiffance  & de  fes  vidloires  : Qu’eff-il , ce 
Dieu  , qui  commande  à la  pluie  , aux  vents  , aux 


\ 


X. 
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Le  jeune  prince  ému,  attendri,  le  front 
couvert  d’une  modefte  pudeur , n’ofe  lever 
les  yeux  fur  cette  grande  aflemblée  dont 
les  regards  l’environnent  & le  preflTent.  Il 
répand  des  larmes,  il  pleure  en  envifageant 
l’étendue  de  fes  devoirs  ; mais  bientôt  il 
agit  en  héros  : on  lui  a enfeigné  que  le  grand 
homme  doit  fe  facrifîer  pour  fes  fembla^ 
blés , & que  fi  la  nature  n’a  pas  préparé 
aux  hommes  un  bonheur  fans  mélange  , 
c’eft  au  pouvoir  heureux  dont  la  nation 
le  rend  le  dépofitaire , à faire  plus  que  la 
nature  n’avoit  fu  faire  en  leur  faveur.  Cette 
noble  idée  le  pénétré , l’échauffe  , l’enflam- 
me ; il  prête  le  ferment  entre  les  mains  de 
fon  pere  ; il  attefte  la  cendre  facrée  de 
fon  ayeul;  il  baife  le  fceptre  qu’il  doit  ref- 
peder  le  premier  * il  adore  l’Etre  Su- 
prême : on  le  couronne.  Les  ordres  de  l’Etat 
le  faluent  ; & le  peuple , dans  les  tranfports 

— I— I I lf\ 

tempêtes  ? Sur  qui  regne-t-il  ? Sur  des  mers  , fur 
des  rochers  , &c. 

Infenfibles  fujets,  moi  je  commande  aux  hommes. 

Te  fuis  Tunique  Dieu  de  la  terre  où  nous  femmes. 


I 
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de  fa  joie,  lui  crie  : d toil  qui  fors  du 
heu  de  nous  ^ qui  nous  a vus  fi  lon^-tenis  £>’ 
de  fi  près  ^ que  les  prefiiges  de  la  grandeur 
ne  te  füjfent  point  oublier  qui  tu  es  ^ ^ qui 
nous  J animes  (/"). 

Il  ne  peut  monter  fur  le  trdne  qu’a  l’âge 
de  vingt-deux  ans,  parce  qu’il  eli  contre 
le  bon  fens  d’etre  fournis  â un  roi-enfant. 
De  meme , le  fouverain  dépofe  le  fceptre 
à l’âge  de  foixante-dix  ans , parce  que  l’art 
de  régner  demande  une  aflivité , une  fou- 
plefle  d organes , & je  ne  fais  quelle  fen- 
fibilité  qui  s’éteint  mallieureufement  dans 
l’ame  avec  les  années  (g).  D’ailleurs,  on 


{ / ) Les  Grecs  & les  Romains  ont  éprouvé  des 
fenfatlons  beaucoup  plus  vives  que  les  nôtres. 
Une  religion  toute  fenfible  , des  affaires  fréquen- 
tes qui  tenoient  au  grand  intérêt  de  la  répu- 
blique , un  appareil  impofant  , fans  être  faffueux, 
les  acclamations  du  peuple  , les  affemblées  de  la 
nation  , les  harangues  publiques quelle  fource 
intariffable  de  plaifirs  ! Il  femble  , auprès  de  ces 
gens-là  , que  nous  ne  faifions  que  languir  , & 
prefque  que  nous  ne  vivions  pas, 

(o)  Qti’il  fera  doux  quand  les  ans  auront 
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craint  que  1 liabitiide  du  pouvoir  ne  fa/Ie 
naître  en  fon  ame  cette  ambition  concentrée 
qu  on  nomme  avarice  , & qui  efl;  la  dernierc 
& la  plus  trille  palTion  que  Pliomme  ait  à 
combattre  (A).  L’héritage  demeure  à la  ligne 
direde  j & le  monarque  feptuagénaire  fert 
encore  1 Etat  par  fes  confeils  ou  par  l’exem^ 
pie  de  fes  vertus  palTées.  Le  tems  qui 
s ecoule  entre  cette  reconnoilîance  publique 
& le  jour  de  fa  majorité  , ell  encore  fournis 
a quelques  nouvelles  épreuves.  On  lui  parle 
toujours  par  des  images  fortes  & fenfibles. 
Veut-on  lui  prouver  que  les  rois  ne  font 

•*— - ■ — ■ - - - ^ 

blanchi  nos  cheveux  , de  pouvoir  nous  repofer 
en  nous  rappellant  des  adions  d’humanité  & de 
bienfaifance  , femées  dans  le  cours  de  notre  vie  f 
Tous  , tant  que  nous  fommes  , il  ne  nous  refiera 
alors  que  le  fen  riment  d’avoir  été  vertueux  , ou 
ia  honte  & le  tourment  du  vice, 

{h)  La  prodigalité  efl  également  à redouter. 
Un  jeune  prince  refufe  quelquefois  parce  qu’il  a 
en  lui  la  valeur  de  fes  refus  ; mais  le  vieillard 
accorde  toujours , car  il  n’a  pas  de  quoi  remplir 
le  \*uide  de  fes  grâces. 
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pas  faits  d’une  autre  maniéré  que  le  relie 
des  hommes , qu’ils  n’ont  pas  un  cheveu  de 
plus  fur  la  tête , qu’ils  leur  font  égaux  en 
foiblelTe  dès  leur  entrée  dans  ce  monde, 
égaux  en  infirmités,  égaux  aux  yeux  de 
Dieu  ; que  le  choix  du  peuple  ell  la  feule 
bafe  de  leur  grandeur  ; on  fait  venir  par 
maniéré  de  divertilîèment  un  jeune  porte- 
faix de  fa  taille  & de  fon  âge  ; on  les  fait 
lutter  enfemble.  Le  fils  du  roi  a beau  être 
vigoureux , il  eft  ordinairement  terralTé  , le 
porte-faix  le  prelTe  jufqu’à  ce  qu’il  avoue 
la  défaite.  Alors  on  releve  le  jeune  prince  ^ 
on  lui  dit  : « vous  voyez  qu’aucun  homme 
par  la  loi  de  la  nature  n’eft  fournis  à un 
autre  homme  , qu’aucun  ne  naît  efclave , 
que  les  rois  nailîènt  hommes  & non  pas 
rois , qu’en  un  mot  le  genre  humain  n’a 
pas  été  créé  pour  faire  les  plaifirs  de  quel- 
ques familles.  Le  Tout-puififant  même , félon 
la  loi  naturelle,  ne  veut  point  gouverner 
avec  violence  , mais  fin*  des  volontés  libres* 
Vouloir  rendre  les  hommes  efclaves , c’efl 
donc  commettre  une  témérité  envers  l’Etre 
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Suprême , & exercer  une  tyrannie  fur  les 
hommes  Alors  le  porte-faix  qui  l’a  vaincu, 
s’incline  en  fa  préfence , & lui  dit  : c.  je 
puis  être  plus  fort  que  vous , & il  n’y  a ni 
droit  ni  gloire  en  cela  * la  véritable  force 
eft  1 équité , la  vraie  gloiré  eR  la  grandeur 
d ame.  Je  vous  rends  hommage  comme  à 
mon  fouverain , dépofitaire  de  toutes  les 
forces  particulières  : lorfque  quelqu’un  vou- 
dra me  tyran nifer , c’efl:  vous  qui  devrez 
voler  a mon  fecours  * je  vous  appellerai 
alors  , & vous  me  fauverez  de  l’homme 
injufte  & puiflànt (/). 


(O  L indolence  dans  un  homme  en  place  eR 
îe  plus  grand  des  vices  : il  efi  né  pour  l’aétioîi 
la  plus  continue  ; s’il  mene  une  vie  oifive  , le 
mépris  doit  s attacher  à fon  nom  , & comment 
voLidroit-il  être  efhmé  en  lailTant  viiide  le  tri- 
bunal de  fes  fondions  ? Comment  fe  diroit-il 
minière  de  la  juflice  , en  ne  faifant  rien  pour 
elle  ? Il  faudroit  le  confidérer  alors  comme  ufur'> 
pateur  du  titre  le  plus  glorieux  ; la  patrie  ne 
doit  reconnoître  que  ceux  qui  veillent  dans  fon 
temple  & qui  font  affidus  au  culte  de  fes  autels. 
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Le  jeune  prince  commet-il  cpidcjuc  faute 
quelqu’imprudence  caradérifée  ; le  lende- 
main il  voit  cette  faute  à jamais  gravée  dans 
les  nouvelles  publiques  (k).  Il  s’étonne 
quelquefois , il  s’indigne.  On  lui  répond 
froidement  ; « il  eft  un  tribunal  intégré  & vi- 
gilant qui  écrit  chaque  jour  toutes  les  adions 
des  princes.  La  poftérité  faura  & jugera 
tout  ce  que  vous  aurez  dit  & fait  : il  ne 
tient  qu’à  vous  de  la  faire  parler  d’une  ma- 


Heureux  l’homme  en  place  , qui  par  une  étude 
fuivie  , a fu  éclaircir  fes  doutes  , & qui  porte 
dans  fa  confcience  la  douce  perfuafion  de  ne 
point  errer  volontairement , il  éprouve  une  joie 
délicieufe , en  fongeant  à la  loi  bienfaifante  qu’il 

va  publier.  Douce  domination  pour  qui  fait  la 
fentir. 

Ce  n’eft  pas  alfez  que  les  loix  foient  augulîes, 
il  faut  encore  qu’elles  foient  aimables , qu’elles 

plaifent  au  cœur  des  citoyens  , fans  quoi  elles 

leront  infuffifantes, 

( f ) Je  voudrois  qu’un  prince  fût  quelquefois 
curieux  de  favoir  quelle  eft  l’idée  du  public  fur 
fon  compte  , il  appreirdroit  dans  un  quart-d’heure 
de  quoi  méditer  le  rçfte  de  fa  vie, 
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niere  honorable  Si  le  jeune  prince  reii^ 
tre  en  lui-méme  & répare  fa  faute,  alors 
les  nouvelles  du  lendemain  annoncent  ce 
trait  d’un  heureux  caraâere,  & donnent  à 
cette  aélion  noble  tous  les  éloges  qu’elle 
mérite  ( / ) . 

Mais  ce  qu’on  lui  recommande  plus  for- 
tement , ce  qu’on  lui  imprime  fous  des 
images  plus  multipliées  , c’efl:  cette  horreur 
du  fafte  , qui  n’eft  bon  à rien  & qui  a perdu 
tant  d’Etats  & déshonoré  tant  de  fouve- 
rains  (m).  Ces  palais  dorés  , lui  dit-on,  font 
comme  ces  décorations  théâtrales  où  du 


(/)  Ta  dis  : Je  ne  redoute  point  l’épée  des 
hommes,  je  fuis  brave  5>.  Tu  te  trompes.  Pour 
l’etre  en  effet , il  faut  encore  ne  craindre  , ni 
leur  langue  , ni  leur  plume.  Mais  en  ce  fens  les 
plus  grands  rois  de  la  terre  ont  été  de  tout  tems 
les  plus  grands  poltrons.  Le  gazetier  d’Amlier-^ 
dam  empêchoit  Louis  XIV  de  fommeiller. 

(m)  Le  luxe,  qui  efl  la  caufe  de  la  deflruélion 
des  Etats  & qui  fait  fouler  aux  pieds  toutes  les 
vertus  , prend  fa  fource  dans  des  cours  corrom- 
pues > dont  chacun  vient  prendre  le  ton. 

carton 
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tarton  pardît  de  l’or  maffif.  L’enfant  croît 
voir  un  palais  réel.  Ne  foyez  pas  un  enfant. 
La  pompe  & la  repréfentation  ont  été  des 
^bus  introduits  par  l’orgueil  & la  politique. 
On  faifoit  parade  de  ce  fafte  pour  infpirer 
plus  de  refped  & de  crainte.  Par  ce  nioyeti 
les  fujets  contradoient  un  génie  fèrvile,  & 
fe  font  accoutumés  au  joug.  Mais  un  roi 
s eft-il  jamais  avili  en  fe  mettant  ail  niveau 
de  fes  fujets  ? Que  font  des  repréfentations 
vaines  & journalières  auprès  de  cet  air  oin 
vert  & affable  qui  les  attire  vers  fa  per- 
fonne  . Les  befoins  du  monarque  ne  font 
pas  plus  étendus  que  ceux  du  dernier  de 
fes  fujets.  Il  n’a  qu’un  eftomac , comme 
un  bouvier,  difoit  J.  J.  Rouffeau  „ : S’il 
Veut  goûter  la  plus  pure  de  toutes  les  jouîf, 
iances , qu’il  goûte  le  plaifir  d’étre  aimé 
& qu’il  s’en  rende 'digne  (n).  * 


( n ) Le  duc  ***  premier  du  nom  de  Wirtem 
0-  vonm  avec  quelques  autres  petits  potentats  ' 

«l.acu„v,ntàpaderJeresfeL8,d.fa;ûi: 
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Enfin  il  ne  fe  pafle  pas  un  feul  jour  qii^on 
ne  lui  rappelle  l’exiftence  d’un  Etre  Suprê- 
me , fon  œil  ouvert  fur  le  monde , la  crainte 
de  ce  Dieu  , le  refpeâ  pour  fa  providence  , 
la  confiance  en  fa  fageffe  infinie.  Le  plus 
abominable  des  êtres  eft  fans  contredit  un 
roi  athée.  J’aimerois  mieux  être  dans  un 
vaifleau  battu  par  la  tempête  & avoir  af- 
faire à un  pilote  ivre  : le  liazard  pourroit  du 
moins  me  fauver. 

Ce  n’efl:  qu’à  l’âge  de  vingt-deux  ans 
qu’il  lui  eft  permis  de  fe  marier.  Il  fait 
monter  fur  le  trône  une  citoyenne.  II  ne  va 
pas  chercher  une  femme  étrangère , qui 


fance.  Après  les  avoir  laiffé  parler  tous  , le  due 
leur  dit  : <<  Je  n’envie  à aucun  de  vous  cette 
puiffance  que  Dieu  vous  a donnée  ; mais  uné 
chofe  dont  je  puis  me  vanter  , c’efl  que  dans 
mon  petit  Etat , à toute  heure  du  jour  je  puis 
marcher  feul  & en  furete.  Je  m enfonce  quel- 
quefois dans  un  bois  ; je  m’endors  fous  un  arbre; 
& tranquille  , au  milieu  de  mon  peuple  , je  ne 
redoute  ni  le  fer  d un  affalïin  ni  le  glaive  d un 

vengeur  ». 


r 


✓ 
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fouvent  apporte  à la  patrie  un  caradere 
qui , trop  éloigné  des  mœurs  du  pays , dé- 
nature le  fang  des  François , fie  fait  qu’ils 
font  gouvernés  plutôt  par  des  Efpagnols  & des 
Italiens  que  par  les  defeendans  de  nos  braves 
ancêtres. 

# V 

Le  roi  ne  fait  pas  l’outrage  à une  nation 

entière  de  penfer  que  la  beauté  & la  vertu 

ne  naiflènt  que  fur  un  fol  étranger.  Celle 

qui  dans  le  cours  de  fes  voyages  a frappé 

le  cœur  du  prince , qüi  l’a  aimé  fans  feeptre 

& fans  couronne , monte  fur  le  trône  avec 

fon  amant , & devient  chere  & refpeâable 

à la  nation , tant  par  fa  tendrelTe  que  pour 

avoir  lu  plaire  à un  héros.  Outre  l’avantao© 

• • ^ 
d’infpirer  à toutes  les  jeunes  filles  l’amour 

de  la  fagefie  & des  vertus , en  leur  offrant 
pour  perlpedive  une  récompenfe  digne  de 
leurs  efforts , nous  évitons  toutes  ces  guer- 
res de  famille  qui , abfolument  étrangères 
au  bien  de  l’Etat , ont  tant  de  fois  défolé 
l’Europe  (o). 


(o)  La  plupart  de  nos  guerres  ne  viennent  5' 

Kz 
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Le  jour  de  fon  mariage,  au  lieu  de  prc^ 
diguer  follement  For  en  feftins  fuperbement 
ennuyeux  , en  fêtes  infenfées  & brillantes , 
en  feux  d’artifice  & autres  dépenfes  auffi  ex- 
travagantes qu’épouvantables , le  prince  fak 
drefïèr  un  monument  public , comme  un 
pont,  un  aqueduc,  un  chemin,  un  canal  , 
une  falle  de  fpeclacles.  Le  monument  porte 
le  nom  du  prince.  On  fe  fou  vient  du  bien- 
fait , tandis  qu’on  oublioit  ces  profufions 
déraifonnabies , qui  ne  laifToient  que  des  tra- 
ces de  malheurs  & d’accidens  affreux 


comme  on  fait , que  de  ces  alliances  prétendues 
politiques.  Si  du  moins  une  bonne  fois  l’Eu- 
rope & l’Afrique  pouvoient  époufer  l’Afie  & 
VAmérique  , à la  bonne  heure. 

(p)  Dois-je  rappeller  ici  la  nuit  horrible  du  30 
mars  1770  ? Elle  accufera  éternellement  notre 
police  , qui  favorife  uniquement  les  riches  , qui 
protégé  le  luxe  barbare  des  voitures.  Ce  font 
elles  qui  ont  occafionné  cet  adreux  défaire. 
Mais  s’il  ne  fort  pas  de  cet  accident  épouvan- 
table une  ordonnance  févere  qui  rende  au  ci- 
toyen l’ufage  du  pavé  fans  encombre  , qu’efpérer 
d’autres  maux  plus  enracinés  & plus  difficiles  à 


\ 
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Le  peuple,  fatisfait  de  la  générofité  du 
prince,  eft  difpenfé  de  répéter  tout  bas 
cette  fable  antique  dans  laquelle  une  pau- 
vre grenouille  fe  lamente  au  fond  de  fon 
marais  en  voyant  les  noces  du  foleil  (y). 


guérir  ? Près  de  huit  cens  perfonnes  font  mor- 
tes des  fuites  de  cette  preffe  effroyable  ; & fis 
femaines  après  on  rien  a plus  parlé  ! 

(q)  J’ai  lu  dans  une  piece  de  vers  ceux-ci; 

* 

Ces  rois  enorgueillis  de  leur  grandeur  fuprêmc , 

Ce  font  des  mendians  que  couvre  un  diadème. 

» 

En  effet  il  demandent  fans  ceffe , & c’efî  le 
peuple  qui  paye  la  robe  de  l’augufle  mariée , le 
feflin  , le  feu  d’artifice  , la  broderie  du  lit  nuptial  ; 
ëc  dès  que  le  poupon  royal  fera  né  , chacun  de 
fes  cris  fe  métamorphofera  en  nouveaux  éditÿ^- 
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CHAPITRE  XL. 

Des  Femmes. 

T 

J /tt  O M M E affable  & complaîfant  qui 
daignoit  m’inftruire  , continua  fur  le  même 
ton  de  franchife.  — Vous  faurez  que  les. 
femmes  n’ont  d’autre  dot  que  leurs  vertus 
& leurs  charmes.  Elles  ont  donc  été  inte- 
reffées  à perfeâionner  les  qualités  morales» 
Ainfi  par  ce  trait  de  légiflation  nous  avons 
abattu  l’hydre  de  la  coquetterie  , fi  féconde 
en  travers  , en  vices  & en  ridicules.  — Quoi  ^ 
point  de  dot  ! Les  femmes  n’ont  rien  en 
propre , & qui  peut  les  époufer  ? — Les 
femmes  n’ont  point  de  dot , parce  qu’elles 
font  par  nature  dépendantes  du  fexe  qui 
fait  leur  force  & leur  gloire , & que  rien 
ne  doit  les  fouftraire  à cet  empire  légitime , 
qui  eft  toujours  moins  terrible  que  le  joug 
qu’elles  fe  donnent  à elles-mêmes  dans  leur 
funefte  liberté.  D’ailleurs  cela  revient  au 
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îTîême‘:  un.  homme  qui  époufe  une  femme, 
ne  recevant  rien  d’elle , trouve  â pourvoir 
fes  filles  fans  bourfe  délier.  On  ne  voit 
point  une  fille  orgueilleufe  de  fa  dot  fem- 
bler  accorder  une  grâce  à l’époux  qu’elle 
accepte  (a).  Tout  homme  nourrit  la  fem- 
me qu’il  féconde , & celle-ci  tenant  tout  da 
la  main  de  fon  mari  eft  plus  difpofée  à la 
fidélité  & à l’obéifiance  : la  loi  étant  univer- 
felle , aucune  n’en  fent  le  poids.  Les  fem- 
mes n’ont  d’autre  diftinélion  que  celle  que 
leur  époux  fait  réjaillir  fur  elles.  Toutes  , 
foumifes  aux  devoirs  que  leur  fexe  leur  im- 
pofe  , leur  honneur  eft  de  fuivre  fes  loix  auC- 
ïeres , mais  qui  feules  aftiirent  leur  bonheur.  ' 
Tout  citoyen  qui  n’eft  pas  diffamé  , fut-il 
dans  le  dernier  emploi,  peut  prétendre  à la 
fille  du  plus  haut  rang  , pourvu  que  le  con- 
fentement  de  celle  qu’il  recherche  y répon- 
de , & qu’il  n’y  ait  point  fédudion  ou  dif- 


{a)  Une  femme  d'Athenes  demandoit  à une 
Lacédémonienne  , ce  qu’elle  avoit  apporté  en 
dot  à fon  mari  1 La  chafleté  , répondit-'cllc. 
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proportion  d’âge.  Tous  les  citoyens  , fana 
marcher  fur  la  même  ligne  , reprennent  Té- 
galité  primitive  de  la  nature  ; lorfqu’il  s’agit 
de  figner  un  contrat  auflî  pur  , auffi  libre , 
aufîi  néceffaire  au  bonheur  , que  celui  de  l’hy- 
men. La  finit  la  borne  du  pouvoir  pater- 
nel {b)  & celle  de  l’antorité  civile.  Nos 
mariages  font  fortunes , parce  que  l’intérêt 
qui  corrompt  tout,  ne  fouille  point  leurs 
nœuds  aimables.  Vous  ne  fauriez  croire 
combien  une  loi  fi  fimple  a banni  de  vices 


{h)  Quelle  indécence  , quelle  monflruofité  que 
de  voir  un  pere  fatiguer  vingt  tx-ibunaux  , animé 
par  l’orgueil  barbare  de  ne  point  céder  fa  fille 
à un  homme  , parce  qu’il  la  defhnoit  fecréte- 
ment  à un  autre;  ofer  alors  citer  des  ordon- 
nances civiles  , tandis  qu’il  oublie  les  loix  les 
plus  facrées  de  la  nature  qui  lui  défendent  d’ac- 
cabler une  fille  infortunée  fur  laquelle  il  na 
d’autre  autorité  légitime  , que  celle  de  l’accabler 
■de  bienfaits.  Une  chofe  triflement  remarquable 
dans  ce  malheureux  fiecle  , c’efl  que  les  mauvais 
peres  ont  furpaffé  le  nombre  des  enfans  déna- 
turés. Oii  efl  la  fource  du  mai  ? Hélas  , dans 
nos  loix  ! ^ 
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gr  de  frivolités,  tels  que  lamédifance,  la  ja- 
|oLifie , l’oifiveté  , l’orgueil  de  l’emporter  fur 
une  rivale , les  petiteflès  , les  miferes  de  toute 
eipece  (ç).  Les  femmes,  au  lieu  de  per- 
feâionner  leur  vanité  , ont  cultivé  leur  ef- 
prit  ; & au  défaut  de  richeffes  , elles  ont  fait 
provifion  de  douceur  , de  modeftie  & de 
patience.  La  mufique  & la  danfe  ne  forment 
plus  leur  mérite  principal  : elles  ont  daigné 
apprendre  l’économie  , l’art  de  plaire  à leurs 
maris , & d’élever  leurs  enfans.  L’extrême 
inégalité  des  rangs  & des  fortunes  ( le  vice 
le  plus  deftrurieur  de  toutes  les  fociétés  po- 
litiques ) difparoît  ici.  Le  dernier  citoyen 
n’a  point  à rougir  devant  la  patrie  ; il  s’allie 
au  premier  qui  n’en  conçoit  point  de  honte. 


(c)  La  nature  a defliné  les  femmes  aux  fonc- 
tions intérieures  de  la  maifon  , & à 'des  foins 
par-tout  d’une  même  efpece.  Elle  a femé  beau- 
coup moins  de  variété  dans  leur  carariere  que 
dans  celui  des  hommes.  Prefque  routes  les  fem- 
mes fe  relfemblent  ; elles  n’ont  qu’un  but , & il 
le  manifefle  dans  tous  les  pays  par  des  effets 
femblables. 


♦ 
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La  loi  a uni  les  hommes  autant  qu’elle  a pu  j 
au  lieu  de  créer  ces  diftinâions  injurieufes 
qui  n ont  jamais  enfanté  que  l’orgueil  d’un 
cote  & la  haine  de  l’autre  , elle  a mieux  aimé 
rompre  tout  ce  qui  pouvoir  divifer  les  en- 
fans  d’une  meme  mere. 

Nos  femmes  font  ce  qu’elles  étoient  chez 
les  anciens  Gaulois , des  objets  aimables  & 
vrais , que  nous  refpeftons , que  nous  con- 
fultons  dans  toutes  nos  affaires.  Elles  n’af- 
feâent  point  ce  miférable  jargon  du  beL 
efprit  { d)  J fi  fort  en  vogue  parmi  vouSo 
Elles  ne  fe  mêlent  point  d’affigner  le  rang  aux 
dilFérens  génies.  Elles  fe  contentent  d’avoir 


(d)  Une  femme  efibien  mal-habile  de  vouloir 
montrer  de  Fefprit  à tout  propos.  Elle  devroit  5 
au  contraire  , mettre  tout  fon  art  à le  cacher. 
En  effet  que  cherchons-nous  , nous  autres  hom- 
mes ? de  l’innocence  , de  l’ingénuité  , une  ame 
neuve  , fimple  , franche  , une  intéreffante  timi- 
dité. Une  femme  qui  fait  briller  fon  favoir  5 
fèmble  donc  vous  dire  : Meffieiirs  , attachez- 
vous  à moi  ; j’ai  de  l’efprit  ; je  ferai  plus  perfide  5 
plus  fauffe  5 plus  artificieufe  qu’une  autre, 
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du  bon  fens  , qualité  bien  préférable  â ce$ 
éclairs  artificiels , frivoles  amufemens  de  Toi- 
fïveté.  L’amour  , ce  principe  fécond  des  plus 
rares  vertus , préfide  & veille  aux  interets 
de  la  patrie.  Plus  on  goûte  de  bonheur  dans 
fon  fein,  plus  elle  devient  chere.  Jugez  de 
notre  attachement  pour  elle.  Les  femmes  y 
ont  fans  doute  gagné.  Au  lieu  de  ces  vains 


& faftidieux  plaifirs  qu’elles  pourfuivoient 
par  vanité , elles  ont  toute  notre  tendiefTe, 
elles  jouiflent  de  notre  eftime  , elles  goû- 
tent une  félicité  plus  folide  & plus  puie 
dans  la  poffefîion  de  nos  cceurs  que  dans 
ces  voluptés  paffageres  dont  la  trifte  pour- 
fuite  les  fatiguoit.  Chargées  du  foin  de  con- 
duire les  premières  années  de  nos  enfans  , 
ils  n’ont  plus  d’autres  précepteurs  qu’elles  j 
parce  que  plus  vigilantes , plus  inflruites 
qu’elles  ne  l’étoient  dans  votre  fiecle  , elles 
connoiflént  mieux  le  plaifir  délicieux  d e- 
tre  meres  dans  toute  l’étendue  du  terme. 

Mais  ( m’écriai- je  ! ) malgré  toute  la  per- 
fedion  dont  vous  êtes  remplis , 1 homme  eft 
toujours  hommè  j il  a fes  foiblelTes , fes  fan- 
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taifies , fes  dégoûts.  Si  le  flambeau  de  la 
difcoide  prenoit  la  place  du  flambeau  de 
l’nymen  , comment  faites-vous  alors  ? Le 
divorce  eft-il  permis  .>  ( e ) — Sans  doute , 


, ( « ) Nicolas  I s érigeant  en  réformateur  des 
loix  divines  , naturelles  & civiles  ^ abrogea  le 
divorce  dans  le  neuvième  fiecle.  Il  étoit  en  vogue 
chez  tous  les  peuples  de  la  terre  , autorifé  parmi 
les  Juifs  & les  Chrétiens.  Quel  ell  le  fort  du 
genre  humain  . Un  feul  homme  lui  ravit  iine 
liberté  précieufe  ; d’un  lien  civil  fait  une  chaîne 
indiffoiuble  & facree , fomente  à jamais  les  dif- 
cordes  domelîiques.  Plufieurs  fiecles  donnent  à 
cette  loi  inepte  & bifarre  une  fandion  invio- 
lable ; & les  guerres  inteûines  qui  troublent 
l’inténeur  des  maifons  & la  dépopulation  des 
Etats , font  les  fruits  du  caprice  d’un  pontife.  lï 
efl  évident  que  le  divorce  étant  permis , les 
mariages  feroient  plus  heureux.  On  redouteroit 
moins  dG^  contrscîcr  un  lien  <jui  ne  nous  en— 
chuineroit  point  au  malheur.  La  femiTie  feroit 
plus  attentive  , plus  foumife.  Le  lien  n étant 
durable  que  par  la  volonté  des  conjoints  , auroit 
un  tiffu  plus  fort.  D ailleurs  , la  population  étant 
fort  au-delTous  de  fon  véritable  terme  , c’elî  à 
i indiffolubilite  du  mariage  qu’on  doit  attribuer 
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jorfcjLi’il  efl:  fondé  fur  des  raifons  légitimes  : 
par  exemple , lorfque  les  deux  conjoints  le  fol- 
licitent  à la  fois  , l’incompatibilité  d’humeurs 
fuffit  pour  rompre  ces  nœuds.  On  ne  fe  ma- 
rie que -pour  être  heureux  : c’eft  un  con- 
trat dont  la  paix  & les  foins  mutuels  doi- 
vent être  le  but.  Nous  ne  fommes  pas  aflez 
infenfés  pour  retenir  de  force  deux  cœurs 
qui  s’éloignent , & pour  renouveller  le  fup- 
plice  du  cruel  Mezence  ^ qui  attachoit  un 
corps  vivant  fur  un  cadavre.  Le  divorce 
efl  le  feul  remede  convenable , parce  qu’il 


la  caufe  fecrette  qui  mine  foiirdement  les  mo- 
narchies catholiques.  Si  elles  tolèrent  encore 
quelque  tems  , & le  célibat  qui  domine  parmi 
nous  ( fruit  de  la  plus  trihe  adminifiration  ) , 
le  célibat  eccléfiahique  qui  femble  de  droit  divin , 
elles  n’auront  plus  que  des  troupes  énervées  à 
oppofer  aux  armées  nombreufes , faines  & ro- 
buhes  des  peuples  chez  lefquels  le  divorce  ef! 
permis.  Moins  il  y aura  de  célibataires  , plus 
les  mariages  feront  chahes  ^ heureux  & féconds. 
La  diminution  de  l’efpece  humaine  conduit  né- 
ccilairement  un  empire  à fa  ruine  totale. 
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rend  du  moins  à la  foclété  deux  homme! 
perdus  Fun  pour  l’autre.  Mais  le  croiriez- 
vous  ? plus  la  facilité  eft  grande  , plus  on 
tremble  d’en  profiter , parce  qu’il  y a une 
efpece  de  déshonneur  à ne  pouvoir  fupporter 
enfemble  les  miferes  d’une  vie  paflTagere: 

Nos  femmes,  vertueufes  par  principes,  fe 
complaifent  dans  les  plaifirs  domeftiques  * ils 
font  toujours  rians  lorfque  le  devoir  fe  con- 
fond avec  le  fentiment , rien  n’eft  difficile 
alors  , & tout  prend  une  empreinte  tou- 
chante. 

— » Oh  ! que  je  fuis  défefpéré  d^étre  û 
vieux , m’écriai-je  ! j’épouferois  tout  à l’heu- 
re une  de  ces  femmes  aimables.  Les  mœurs 
des  nôtres  étoieht  fi  hautaines , fi  altieres  ! 
Elles  étaient  pour  la  plupart  fi  fauffes , fi 
mal  élevées , que  fe  marier  pafibit  pour  une 
infigne  folie.  La  coquetterie  & le  goût  im- 
modéré des  plaifirs , avec  une  profonde  in- 
différence pour  tout  ce  qui  n’étqit  pas  elles- 
mêmes  , voilà  ce  qui  compofoit  le  caraélere 
de  nos  femmes.  Elles  jouoient  la  fenfibilité  ; 
elles  n’étoient  guere  humaines  qii’envers 
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leurs  amans.  Tout  autre  goût  que  celui  de 
la  volupté  étoît  prefque  étranger  à leur 
ame.  Je  ne  parle  point  ici  de  la  pudeur  j 


elle  étoit  un  ridicule.  Auffi  tout  homme 


fage  5 ayant  à choifir  de  deux  maux , pré- 
féroit  le  célibat  comme  le  moindre.  La  dif- 


ficulté d’élever  des  enfans  étoit  encore  une 
raifon  non  moins  forte  * on  évitoit  de  don- 
ner des  enfans  à un  Etat  qui  devoit  les 
accabler  de  rigueurs.  Ainfi  l’éléphant  géné- 
reux, une  fois  captif,  fe  dompte  lui-méme, 
refufe  de  fe  livrer  au  plus  doux  inftinci: , afin 
de  ne  point  rendre  efclave  fa  poftérité. 
Les  maris  eux-mêmes  veilloient  dans  leurs 
tranfports  à écarter  un  enfant  de  leur  mai- 
fon , comme  on  cherche  à éloigner  de  chez 
foi  un  être  vorace.  L’homme fuyoit l’homme^ 
parce  que  leur  union  ne  pouvoit  que  redou- 
bler leur  mifere!  De  pauvres  filles  fixées 
au  fol  ou  elles  naifibient  , languifîoient 
comme  ces  fleurs  qui,  brûlées  du  foleil, 
pâliflent  & tombent  fur  leurs  tiges.  Le  plus 
grand  nombre  traînoit  jufqu’au  tombeau 


le  defir  d etre  mariées  : l’ennui  & le  chagrin 
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filoîcnt  tous  les  inftans  de  leur  vie  j elles  îîg 
fe  dédommageoient  de  cette  privation  que 
par  le  rifque  de  leur  lioniieur  & la  perte 
de  leur  fauté.  Enfin  le  nombre  des  célibat 
taires  étoit  monté  à un  point  effrayant  , & 
pour  comble  de  malheurs , la  raifon  fembloit 
juftifier  cet  attentat  contre  Thumanité  (/)." 
Achevez  du  moins  pour  me  confoler,  dè 
me  préfenter  le  tableau  attendrifiant  de  vos 
mœurs.  Comment  avez-vous  pu  eiîacet 


(/’)  Le  goût  du  célibat  commence  à régner 
lorfque  le  gouvernement  devient  aiilïi  mauvais 
qu  il  ed  polTible  qu  il  le  foit.  Le  citoyen  bientôt 
détaché  du  lien  le  plus  doux  , fe  détache  infen- 
fiblement  de  1 amour  de  la  vie.  Le  fuicide  devient 
fréquent.  L art  de  vivre  efi  un  art  fi  pénible  , 
que  l’exiflence  devient  un  fardeau.  On  auroit 
lupporte  tous  les  fléaux  phyliques  ralfemblés  ^ 
mais  les  maux  politiques  font  cent  fois  plus 
affreux  , parce  que  rien  ne  les  néceflite.  L’hom- 
me maudit  la  fociété  qui  devoit  alléger  fes  pei- 
nes & brife  fes  fers.  On  compte  à Paris , en 
l’an  1769  , cent  quarante-fept  perfonnes  qui  fa 
font  donné  volontairement  la  mort» 


des 
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des  fléaux  qui  paroifîbient  devoir  engloutir 
l’elpece  humaine  ? 

Mon  guide  prit  un  ton  de  voix  pluS 
élevé  , & s’animant  avec  noblelTe  & dignité , 
dit  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel  ; « <j  Dieu  ! 
fi  l’homme  eft  malheureux  , c’eft  par  fâ 
faute , c eft  qu  il  s ifole , c’ett  qu’il  le  concen- 
tre en  lui-méme.  Notre  aâivité  fe  confume 
fur  des  objets  futiles,  & néglige  ceux  qui  pour- 
roient  nous  enrichir.  En  deftinant  l’homme 
à la  fociété , la  Providence  a mis  à côté  de 
nos  maux  les  fecours  dellinés  à les  foulager.’ 
Quelle  plus  étroite  obligation  que  celle  de 
nous  fecourir  mutuellement  ! N’eft-ce  pas 
là  le  vœu  général  du  genre  humain  ? Pour- 
quoi fut-il  fi  fréquemment  trompé  ! 

Je  vous  le  répété , nos  femmes  font  épou- 
fes  & meres , & de  ces  deux  vertus  dérivent 
toutes  les  autres.  Nos  femmes  le  désho- 
noreroient , fi  elles  fe  barbouilloient  le  vi- 
fage  de  rouge,  fi  elles  prenoient  du  tabac, 
fi  elles  buvoient  des  liqueurs  , fi  elles  veil- 
loient , fi  elles  avoient  en  bouche  des  chan- 
fons  licencieufes  , fi  elles  hazardoient  tj 
To/m  IL  L 
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moindre  familiarité  avec  les  hommes.  Elles 
ont  des  armes  plus  fûres  : la  douceur  , la 
modeftie  , les  grâces  fimples , & cette  décence 
noble  qui  eft  leur  partage  & leur  véritable 
gloire  \g). 

Elles  allaitent  leurs  enfans  , fans  croire  faire 
im  grand  effort  * & comme  ce  n’eft  point 
une  grimace , leur  lait  eft  abondant  &:  pur. 
On  fortifie  de  bc.nne  heure  le  corps  de 
l’enfant  : on  lui  enfeigne  à nager , à foule- 
ver  des  fardeaux  ^ à lancer  au  loin  avec  juf- 
telle.  L’éducation  phyfique  nous  paroît  im-^ 
portante.  Nous  formons  fon  tempérament 
avant  de  rien  graver  dans  fa  tête  : elle  ne 
doit  pas  être  celle  d’un  perroquet , mais 
celle  d’un  homme  {h). 


(g)  Tant  que  les  femmes  domineront  en 
France  , y donneront  le  ton  , jugeront  du  mé- 
rite & du  génie  des  hommes  , les  François  n au- 
ront ni  cette  fermeté  dame  , ni  cette  fage  éco- 
nomie, ni  cette  gravité,  ni  ce  mâle  caradere 
qui  doivent  convenir  à des  hommes  libres. 

(h)  L’art  de  faire  entrer  des  idées  dans  la 
tête  d autrui  ^ de  les  affimiler  à fa  portée  de 


I 
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Ta  mcrc  Taifit  1 aurore  de  fes  jeunes  pen- 
fees^  des  que  fes  organes  peuvent  obéir 


les  diriger  pour  elle  , efî  un  art  bien  plus  rare 
qu  on  ne  penfe.  On  n’ed  fot  que  parce  qu’on  a 
des  idées  fauffes.  La  fottife  n’exclut  pas  le  nom- 
bre des  idées  ; mais  mal  liées  , elles  nuifent  au 
lieu  de  (ërvir.  Il  n y a tant  d’hommes  inconfé- 

quens , que  parce  qu’il  y a une  foule  de  fots 
maîtres, 

Puifque  nous  fommes  fur  cet  objet , nous 
in  oublierons  point  ce  tems  de  l’enfance  que 
nous  avons  pafle  ; nous  jetterons  la  vue  fur  ces 
premières  années  de  la  vie  humaine  , ordinaire- 
ment tourmentée  par  des  barbes  ^ & nous  croi- 
rons fervir  l’humanité  en  prenant  cette  occafion 
de  recommander  aux  maîtres  plus  de  douceur , 
^ aux  parens , une  vigilance  plus  grande  , fur 
la  maniéré  dont  on  traite  leurs  enfans  , s’ils  ne 
^veulent  pas  transformer  des  créatures  innocen- 
tes en  efprits  aigres  & lâches  j car  le  lentiment 
de  l’injufîice  eü  ce  qui  rend  l’homme  dur  & 
méchant. 

On  maltraite  les  enfans  , & c efl  véritablement 
un  crime.  Outre  la  brutalité  de  frapper  des  êtres 
foibles , il  faut  apprendre  aux  maîtres  d’écoles  , 
que  la  ferulle  efl  une  punition  dangereufe  , qui 
caufe  des  débilités  Se  des  tremblemens  de  iitains  ^ 

L 2« 
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à fa  volonté  , elle  réfléchit  de  quelle  ma- 
niéré elle  doit  former  fon  ame  à la  vertu. 


qui  attaque  la  poitrine.  Les  foufflets  font  con-t 
trader  un  vice  de  prononciation  qui  dure  quel- 
quefois toute  la  vie.  Ils  font  tomber  les  enfans 
en  apoplexie , en  phrénéfie.  Les  tiremens  des 
oreilles  réitérés  , les  rendent  fourds  , ou  leur 
caufent  un  bourdonnement  perpétuel.  Enfin  la 
coutume  de  donner  le  fouet,  ufitée  dans  tous 
les  colleges  , outre  que  cet  ufage  attaque  la  pu- 
deur & la  bienféance  , a un  inconvénient  que 
les  infiituteurs  ne  connoiffent  peut-être  pas, 
mais  c’efi  ici  qu’ils  doivent  confulter  les  Phyfi- 
ciens  ; ils  attelleront  d’une  commune  voix  , que 
ce  châtiment  ell  très -propre  à développer  dans 
les  organes , une  difpofition  dangereufe  pour  les 
mœurs  , & que  c’ell  les  façonner  au  libertinage , 
que  d’exercer  fur  les  jeunes  gens  , cette  flagel- 
lation honteufe , qui  devroit  être  profcrite  ; car 
ce  n’efl  qu’avec  indignation  , qu’on  la  voit  régner 
dans  le  fanduaire  des  fciences. 

Il  ell  vrai  qu’il  ell  plus  facile  & plus  prompt  , 
pour  tant  de  grofliers  éducateurs  , de  frapper  ua 
enfant  que  de  le  prendre  par  le  point  d’honneur 
dont  il  ell  fufceptible , même  à cet  âge  , ou  de 
lui  parler  raifon  ; mais  la  gloire  de  les  élever 
par  ce  dernier  moyen  ell  bien  plus  grande. 
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Comme  elle  doit  tourner  foii  caradere 
fenfible  en  humanité  , fon  orgueil  en  gran- 


J’ai  toujours  fait  la  guerre  aux  colleges.  Je 
les  regarde  comme  l’écueil  de  la  raifon.  C’efl  ' 
du  môme  œil  que  les  voit  tout  Philofophe  qui  a 
médité  fur  cet  important  objet.  La  forme  , la 
longueur  & le  choix  des  études  ; la  nullité  , ou 
la  parelfe  des  profelfeurs  & régens  , le  pédan- 
tifme  & le  ridicule  de  leurs  leçons , tout,  quand 
nous  entrons  dans  lui  college  , offre  involontai- 
rement à notre  imagination  la  figure  d’un  fiecle 
barbare  qui  viendroit  à nous  avec  fa  robe  noire 
& faifant  orgueilleufement  parade  de  fes  vieux 
lambeaux.  Il  faut  que  la  tète  d’un  jeune  homme 
foit  bien  forte , pour  fortir  faine  & fauve  de  ce 
tas  d’abfurdités  dont  on  l’énivre.  Voilà  cepen- 
dant les  lieux  où  la  jeuneffe  confume  fes  plus 
belles  années  , pour  ne  rien  apprendre  de  vrai- 
ment utile  ; où  l’on  tourmente  l’aimable  enfance  ; 
où  l’on  rend  l’homme  craintif  Sc  méchant  , en 
l’accoutumant  à l’efclavage  ; où  les  châtimens 
honteux  qu’on  employé  , font  néceffairement 
détefler  les  arts  à un  jeune  homme , qui  a une 
étincelle  de  génie  ou  quelque  élévation  dans 
1 ame  ; où  l’on  appelle  fcience  , une  teinture 
fuperficielle  de  grec  & de  latin  , mal  enfeignés 
par  des  hommes  qui  pour  l’ordinaire , ne  favent 
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deur  d’ame , fa  curiofité  en  connoiflance 
de  vérités  fublimes  ; elle  fonge  aux  fables 
touchantes  dont  elle  doit  fe  fervir , non 
pour  voiler  la  vérité , mais  pour  la  rendre 
plus  aimable  , afin  que  fon  éclat  éblouifiTant 
ne  blefie  point  la  foibleffe  de  fon  ame  en- 
core inexpérimentée.  Elle  veille  fur  tous  les 
geftes  , comme  fur  tous  les  mots  qu’on  pro- 
nonce en  fa  préfence  , afin  qu’aucun  d’eux  ne 
puiflent  faire  une  trifte  imprefîîon  fur  fon 
cœur.  C’eft  ainfi  qu’elle  le  préferve  du 
fouffle  du  vice  , qui  ternit  fi  précipitam- 
ment la  fleur  de  l’innocence. 

L’éducation  différé  parmi  nous  fuivant 
l’emploi  que  l’enfant  doit  occuper  un  jour 


pas  leur  langue  maternelle  , & livrés  dans  leurs 
docLimens  à une  routine  miférable  & puérile  : les 
abus  nombreux  qui  réfultent  de  cette  bifarre  & 
folle  éducation  , ont  excité  de  jiihes  plaintes  ; 
mais  ils  fubfiflent  encore  , & , tandis  que  le 
fiecle  eh  tout  brillant  de  lumière  , les  préjugés 
les  plus  gothiques  fe  réfugient  dans  ces  chaires , 
où  le  bon  fens  eh  outragé  régulièrement  deux 
fois  par  jour. 
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dans  la  fociété  ; car  , quoique  nous  foyons 
délivrés  du  joug  des  pédans , il  feroit  ridi- 
cule de  lui  faire  apprendre  ce  qu’il  doit 
oublier  dans  la  fuite.  Chaque  art  a fa  pro- 
fondeur , & pour  y exceller  il  faut  s’y 
adonner  tout  entier.  L’efprit  de  l’homme  , 
malo-ré  tous  les  fecours  récemment  décou- 

D 

verts  & lès]  prodiges  à part ne  peut  em- 
brafîer  qu’un  objet.  C’eft  affèz  qu’il  s’y  at- 
tache fortement  , fans  lui  prefcrire  des 
încurfions  qui  ne  peuvent  que  le  détourner. 
Ce  n’étoit  qu’un  ridicule  dans  votre  fiecle  , 
de  vouloir  être  univerfel  j c’eft  parmi  nous 
une  folie  (i). 


(0  Nous  avons  tous  une  fphere  à parcourir 
grande  ou  petite  , & dans  cette  fphere  il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  puiffe  prétendre  à faire  quelque 
chofe  d’utile  ; il  n’y  a pas  jufqu’à  un  pauvre  qui 
ne  puilTe  être  utile  à un  autre  pauvre. 

Mais  pour  être  véritablement  utile  aux  autres  , 
il  faut  favoir  mieux  que  les  autres  ce  qu’on  fait. 
Il  eh  prefqu’alfuré  qu’on  excellera  dans  un 
genre  lorfqu’on  s’en  occupera  uniquement  ; 
voyez  les  hommes  qui  fe  font  dihingués  dans 
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Dans  un  âge  plus  avancé,  îorfque  fon 
cœur  fentira  les  rapports  qui  runi/Tent 


les  arts  ; ils  ne  fe  font  mêlés  que  dïm  feul.  L art 
voifin  leur  étoit  étranger.  Corneille  inhabile  à 
la  déclamation  ne  fa  voit  pas  lire  fes  tragédies , 
Voltaire  avoit  une  oreille  lourde  à la  mufique 
& fon  œil  n a jamais  fu  juger  un  tableau.  Nos 
grands  écrivains  , tels  que  Molière  , La  Fontaine  ^ 

BojFuet , pêchent  inceffamment  contre  les  réglés 
de  la  grammaire. 

La  fubdivifion  des  métiers  a donc  été  fondée 
originairement  fur  cette  idée  appuyée  de  l’expé- 
rience , que  pour  bien  faire  une  chofe  , il  falloit 
n’en  taire  qu’une, 

^ Que  l’univers  feroit  bien  ordonné , fi  perfonne 
n y jouoit  que  le  rôle  qui  lui  efi  propre  ; fi  ce 
monde-ci  efi  un  véritable  théâtre  , que  chaque 
afieur  fe  modélant  fur  ceux  de  la  comédie  ne 

prefente  que  des  perfonnages , pour  lefquèls  ils 
font  faits. 

Tout  n efi-il  pas  confondu  , lorfqu’on  voit  les 
hommes  fortir  de  leur  fphere.  Dans  cette  foule 
de  perfonnages  qui  demandent  des  places , y en 
a-t-il  un  feul  qui  dife  pofitivement , je  ne  fuis 
propre  qu  à cette  chofe , je  ne  fais  faire  que 
cela  ; non  ; 1 homme  de  guerre  voudroit  con- 
duire les  finances , les  financiers  comptent  avoir 
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aux  autres  hommes,  alors,  au  lieu  de  ces  futiles 
connoifîances  qu’on  entafibit  fans  choix  dans 

des  idées  politiques  , parce  qu’il  font  imprimer 
celles  qu’ils  achètent , le  magiflrat  veut  fe  mêler  de 
légiüation , & ne  comprend  pas  la  dihance  qui 
fépare  le  juge  & le  légiflateur  ; le  poëte  écrit 
fur  l’éducation  , l’académicien  fur  l’éloquence  , 
le  verfificateur  fur  la  poéfie  , l’orateur  de  la 
chaire  fe  croit  moralise  , & le  prélat  penfe  de- 
venir philofophe. 

Il  y a des  hommes  qui  font  quelquefois  tou- 
chés de  leur  inutilité , qui  en  gémilfent , & qui 
fe  reprochent  l’oifiveté  dans  laquelle  ils  vivent  ; 
il  eh  dans  le  monde  une  place  pour  eux  , mais 
ils  errent  , faute  d’avoir  fu  la  trouver. 

Que  de  talens  enfévelis  , que  d’arts  abandon- 
nés , faute  aux  hommes  d’avoir  fu  dihinguer  de 
bonne  heure  leur  véritable  dehination. 

Qu’il  feroit  important  que  de  bons  obferva- 
teurs  s’appliquaient  de  bonne  heure  à difcerner 
le  don  particulier  que  tel  homme  a reçu  de  la 
nature  ; ce  feroit  une  étude  toute  nouvelle , & 
perfonne  , que  je  fâche , ne  s’y  eh  encore  appli- 
qué. Tandis  que  nos  lapidaires  & nos  brocan- 
teurs fa  vent  au  premier  coup-d’œil  , juger  un 

diamant , &:  prononcer  entre  un  original  & une 
copie. 
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îa  tête  d’un  jeune  homme,  la  mere,  avec 
cette  éloquence  douce  & naturelle  qui  ap- 
partient aux  femmes  , lui  apprendra  ce  que 
c’cft  que  mœurs  , décence , vertu.  Elle  at- 
tendra le  moment  où  la  nature  parée  de 
tout  fon  éclat  parle  au  cœur  le  plus  infen- 
fible , & lorfque  le  foufîle  libéral  du  prin- 
tems  aura  rendu  leurs  ornemens  aux  vallons , 
aux  forêts  , aux  campagnes  : mon  fils , 
dira-t-elle  en  le  preflant  fur  le  fein  mater- 
nel ( ^ ) , vois  ces  vertes  prairies  , ces  arbres 
couronnés  de  fnperbes  feuillages  * il  n’y  a 
pas  long-tems  qu’ils  étoient  comme  morts , 
que  dépouillés  de  leur  brillante  chevelure  ils 
étoient  pétrifiés  du  froid  qui  refierroit  les  en- 
trailles de  la  terre  : mais  il  efl:  un  Etre  bon  , 
qui  efl:  notre  pere  commun  , il  n’abandonne 
point  fes  enfans , il  demeure  dans  les  cieux , 


{k)  Cebé  nous  repréfente  Timpoflure  comme 
afTife  à la  porte  qui  conduit  à la  vie , & faifant 
boire  à tous  ceux  qui  s’y  préfentent  la  coupe 
de  l’erreur.  Cette  coupe  , c’efl  la  fuperftiîion. 
Heureux  qui  n’a  fait  que  goûter  , & qui  a jetté 
le  vafe  ! 


\ 
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& de-là  il  jette  un  regard  paternel  fur  toutes 
fes  créatures.  A Finflant  qu’il  fourit , le  foleil 
darde  fes  flammes , les  arbres  fleuriffent , la 
terre  fe  couronne  de  préfens  ( / ) ? l’herbe 


(O  La  fuperhitioii  habite  toujours  chez  les 
peuples  pauvres  & malheureux  , qui  foufFrent  de 
la  faim  , du  froid  , ou  des  exadions  tyranniques 
des  traitans. 

La  crainte  , la  palTion  la  plus  dominante  fur 
la  fenfibilité  de  l’homme  , lui  fait  imaginer  de 
prétendus  remedes  à des  maux  dont  il  s’effraie 
encore  plus  de  loin  , que  de  près. 

Il  fent  profondément  le  mal  phyfique  ; trop 
foible  pour  le  braver  , il  tâche  de  l’éloigner. 
De -là  ces  terreurs,  filles  de  la  crainte  & de 
l’efpérance. 

Heureufes  les  nations  qui  jouiffent  des  biens 
de  la  terre , ayant  une  certaine  abondance  , 
elles  ne  connoiffent  pas  ces  chimères  de  l’ima- 
gination qui  montrent  dans  tout  leur  jour  la 
foibleffe  de  l’efprit  humain.  Vous  les  verrez  avoir 
recours  à l’induflriè  pour  s’approprier  les  richef 
fes  qui  les  environnent. 

Ainfi  tout  efl  lié.  Le  moral  dépend  du  phy- 
fique.  Un  pays  fournis  au  defpotirme  fait  germer, 
pour  ainfi  dire  , de  honteufes  erreurs.  Un  pays 
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naît  pour  la  nourriture  des  beftiaux  dont 
nous  buvons  le  lait.  Et  pourquoi  aimons- 
nous  tant  le  Seigneur , û mon  cher  enfant  ! 
Ecoute  J c eft  qu  il  eft  puilîant  & bon.  Tout 
ce  que  tu  vois  eft  l’œuvre  de  fes  mains , & 
tu  ne  vois  rien  encore  au  prix  de  ce  qui 
t eft  cache.  L’eternité , pour  laquelle  ton 
ame  immortelle  a été  créée,  fera  pour  toi 
une  chaîne  infinie  de  furprife  & de  joie. 


fertile  & peuplé  donne  à l’ame  une  certaine 
audace  qui  lui  fait  contempler  la  nature  fous 
fes  faces  brillantes.  Ainfi  la  dignité  de  Thomme 
émane  de  la  ferpe  qui  taille  la  vigne  , de  la 
beche  qui  remue  la  terre  , du  foc  de  la  charrue 
qu  une  main  libre  promene , & les  forces  de 
l’efprit  font  vifiblement  combinées  avec  celles 
du  corps. 

Il  exifloit  en  France  un  monfire  nommé  la 
fuperjlition  , qui  réuniffoit  la  cruauté  & la  fou- 
plelfe  , la  rage  & la  force  aveugle  ; la  philofo- 
phie  a bleffé  ce  monhre  ; il  porte  la  flèche  dans 
fes  flancs  ; il  pourra  tourner  quelque  tems  fur 
lui-même  pour  arracher  le  trait  dont  il  efi  percé  : 
mais  fes  efforts  feront  impuiffans  ; mais  il  faut 
qu’il  tombe  & qu’il  fatisfaffe  à l’univers. 
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Ses  bienfaits  & fa  grancieiir  n’ont  point  de 
bornes.  Il  nous  chérit , parce  qu’il  efl  notre 
pere.  De  jour  en  jour  il  nous  fera  plus  de 
bien , R nous  fommes  vertueux  , c’eft-à- 
dire , fi  nous  fuivons  fes  loix.  Eh  î mon 
fils,  commexnt  pourrions-nous  nous  défen- 
dre de  Tadorer  & de  le  bénir  ? yy  A ces  mots 
la  mOi e & 1 enfant  fe  proffernent  ^ & leurs 
vœux  confondus  montent  enfemble  au  trdne 
de  l’Eternel. 

C’eft  ainfi  qu’elle  l’environne  de  l’idée 
d un  Dieu  , qu’elle  nourrit  fon  ame  du  lait 
de  la  vérité , & qu  elle  le  dit  ; je  rempli- 
rai les  defieins  du  Créateur  qui  me  l’a  confié. 
Je  ferai  févere  contre  les  paflions  funeftes 
qui  pourroient  nuire  à fon  bonheur.  A la 
tendrefle  d’une  mere  j’unirai  la  vigilance 
inflexible  d’une  amie  «. 

Vous  avez  vu  à quel  âge  il  eft  initié  à 
la  communion  des  deux  infinis.  Telle  ell 
notre  éducation  ; elle  eft  toute  en  fenti- 
mens,  comme  vous  le  voyez.  Nous  abhor- 
rons ce  bel  efprit  ricaneur  qui  étoit  le 
plus  terrible  fléau  de  votre  fiecle  : il  delTé- 
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choit , il  bruloit  tout  ce  qu’il  touclioit  5 fes 
gentillelTes  étoient  les  germes  de  tous  les 
vices.  Mais  fi  le  ton  frwole  eft  dangereux , 
qu’eft  la  raifon  elle-même  fans  le  fentiment  ? 
Un  corps  décharné , fans  coloris  , fans  grâ- 
ces , & prefque  fans  vie.  Que  font  des  idées 
neuves  & même  profondes , fi  elles  n’ont 
rien  de  fenfible  & de  vivant  ? Qu’ai-je^befom 
d’une  vérité  froide  qui  me  glace  ? Elle  perd 
fa  force  & fon  pouvoir.  C’eft  dans  le  cœur 
que  la  vérité  va  prendre  fes  charmes  & fon 
tonnerre.  Nous  chérifibns  cette  éloquence 
qui  abonde  en  peintures  vives  & frappantes. 
C’efl:  elle  qui  donne  à la  penfée  des  ailes 
de  feu.  Elle  a vu  & frappé  l’objet  ; elle 
s’y  attache , parce  que  le  plaifir  d’être  ému 
s’efl:  joint  à celui  d’être  éclairé  (^2). 


(m)  îQous  comptons  plus  fur  les  mœurs  exté- 
rieures , c’efi-à-dire  fur  la  coutume,  que  lur 
toute  autre  chofe.  Voilà  pourquoi  nous  négli- 
geons l’éducation.  Les  anciens  traitoient  les 
chofes  d’une  maniéré  toute  fenrd3le  , & jettoient 
fur  l’étude  des  fciences , je  ne  fais  quel  agré- 
ment dont  on  a perdu  le  fecret.  Le  génie  des 
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Ainfi  notre  philofophie  n’eft  point  févere  ; 
& pourquoi  le  feroit-elle  ? pourquoi  ne  pas 
la  couronner  de  fleurs  ? Des  idées  bifar- 
res  ou  lugubres  honoreroient-elles  plus  la 
vertu , que  des  idées  riantes  & falutaires  ? 
Nous  pcnfons  que  le  plaifir  émané  d’une 
main  bienfaifante  n’efl:  pas  defcendu  fur  la 
terre  pour  qu’on  recule  à fon  aipeft.  Le 
plaifir  n’ell  point  un  monflre  : le  plaifir, 
comme  l’a  dit  Young  , c’eft  la  vertu  fous 
un  nom  plus  gai.  Loin  de  fonger  à détruire 
les  palTions  , moteurs  invifibies  de  notre 
être,  nous  les  regardons  comme  un  don 


modernes  peche  toujours  par  le  défaut  de  fen- 
limens  : ils  ont  defféché  , fous  la  férule  du  pé- 
dantifme  , les  talens  le  plus  heureux.  Ed-il  au 
monde  une  inflitution  plus  ridicule  que  celle  de 
nos  colleges  , lorfqu’on  vient  à comparer  nos 
maximes  feches  & mortes  avec  réducation  pu- 
blique que  la  Grece  donnoit  aux  jeunes  gens  , 
ornant  la  fageffe  de  tous  les  attraits  qui  char- 
ment cet  âge  tendre  ? Nos  inflituteurs  ne  pa- 
roiffent  que  des  maîtres  farouches  , & l’on  ne 
s’étonne  plus  fi  leurs  difciples  font  les  premiers 
à les  fuir  5c  à les  abandonner, 
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précieux  qu’il  faut  économifer  avec  foin  J 
Heureufe  l’ame  qui  poffede  des  paffions 
fortes  ! elles  font  fa  gloire , fa  grandeur  & 
fon  opulence.  Un  fage  parmi  nous  cultive 
fon  efprit  , rejette  les  préjugés , acquiert 
les  fciences  utiles  & agréables.  Tous  les  arts 
qui  peuvent  étendre  fon  efprit  & le  rendre 
plus  jufte , ont  perfeélionné  fon  ame  : cette 
tâche  finie , il  n’écoute  plus  que  la  nature 
foumife  aux  loix  de  la  raifon , & la  raifon  lui 
prefcrit  le  bonheur  (n). 


( r2  ) Le  feu  des  paffions  n’ed  pas  la  caufe  de 
nos  défordres  : ce  courber  fougueux  , indompté  , 
qui  s’emporte  fous  la  main  d’un  mauvais  écuyer, 
qui  le  renverfe  & le  foule  aux,  pieds  , auroit 
obéi  au  frein  fous  la  baguette  d’un  maître  in- 
telligent ; on  l’eût  vu  remporter  le  prix  d’une 
courfe  glorieufe.  La  foibleffe  des  paffions  indique 
notre  indigence.  Qu’efl-ce  en  effet  que  ce  ci- 
toyen pefant , taciturne  , dont  famé  infipide  n’a 
de  goût  pour  rien , qui  efl  paifible  , parce  qu’il 
efl  inadif,  qui  végété,  conduit  facilement  par 
le  magiflrat , parce  qu’il  ne  fent  aucun  defir  ? 
Efl-il  homme  ou  flatue  ? Mettez  auprès  de  lui 
un  homme  tout  plein  de  fentimens  vifs  : il  fe 
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CHAPITRE  XLI. 

Les  Impôts  (a). 

îl 

.1^ ITES-M0l,)e  vous  prie , comment 
fe  lèvent  les  impofitions  publiques  ; car  vo- 
tre légiflation  a beau  être  perfeêlionnée , 


livrera  à rimpétuofité  de  fes  pafTions  & ü dé- 
chirera le  voile  des  fciences  ; il  fera  des  fautes , 
& il  aura  du  génie.  Ennemi  du  repos , avide  de 
connoilTances  , il  piiifera  dans  le  choc  du  monde 
cet  efprit  élevé  & lumineux  qui  fervira  la  patrie  ; 
il  donnera  peut-être  prife  à la  cenfure  ; mais  il 
aura  déployé  toute  l’énergie  de  fon  ame  : les 
taches  qui  la  couvroient  difparoîtront , parce 
qu’il  aura  été  grand  & utile. 

(a)  Mes  amis  , écoutez  oef  apologue.  Devers 
l’origine  du  monde  il  étoit  une  vafle' foret  de 
citronniers  , qui  portoierit  les  fruits  les  plus 
beaux  ^ les  plus  pleins  , les  plus  vermeils  que 
Ion  ait  vus  depuis.  Les  branches  plioient  fous 
le  fardeau  , & l’air  étoit  embaumé  au  loin  de 
J’odeur  agréable  qui  s’exhaloit.  Cependant  quel- 
ques vents  impétueux  abattirent  plufieurs  citrons 
Tome  IL  M 
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il  faut  toujours  payer  des  impôts , je  penfe  ? 
— Pour  toute  réponfe , riionnête  homme 


&:  briferent  même  plufieurs  branches.  Quelques 
voyageurs  altérés  cueillirent  des  fruits  pour  étan- 
cher leur  foif,  & les  foulèrent  aux  pieds  après 
en  avoir  exprimé  le  jus.  Ces  accidens  engagèrent 
la  gent  citron niere  à fe  créer  des  gardiens , qui 
éloignaifent  les  paffans , & qui  environnaffent  la 
forêt  de  hautes  murailles  , le  tout  pour  rompra 
la  fureur  des  vents.  Ces  gardiens  fe  montrèrent 
d’abord  fideles  & défmtéreffés  ; mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à expofer  que  de  fi  rudes  travaux 
avoient  fait  naître  dans  leur  fein  une  foif  ar- 
dente , & ils  firent  cette  priere  aux  citrons  ; 
« Meflieurs  , nous  mourons  de  foif  en  vous 
fervant  ; permettez  que  nous  fafîions  à chacun 
de  vous  une  légère  inciüon  ; nous  ne  vous  de-^ 
mandons  qu’une  goutte  de  limonade  pour  rafraî- 
chir notre  palais  altéré  : vous  n’en  ferez  pas  plus 
maigres,  & nous  & nos  enfans  nous  puiferons 
de  nouvelles  forces  pour  avoir  l’honneur  de  vous 
fervir  j?. 

Les  crédules  citrons  ne  trouvèrent  pas  la  re- 
quête incivile  : ils  fe  iaifferent  faire  fimper- 
ceptible  faignée.  Mais  qifarriva-t*il  ? Dès  que  la 
/piqûre  fut  faite  une  fois , la  main  de  Meilleurs 
les  défenfeurs  les  prefïura  d’abord  poliment, 
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qui  nie  concluifolt , me  prit  par  la  main  & 
me  mena  dans  un  carrefour  large  & fpa- 
cieux.  Là  j’apperçus  un  coffre-fort  de  la 
hauteur  de  douze  pieds.  Ce  coffre  ëtoit  fou- 
tenu  fur  quatre  roues  roulantes  : le  lommet 
préfentoit  une  ouverture  en  forme  de 
tronc , que  couvroit  contre  la  pluie  un 


mais  de  jour  en  jour  d’une  maniéré  plus  éner- 
gique. Ils  en  vinrent  jufqu’à  ne  pouvoir  plus  fe 
palier  de  jus  de  citron  : il  leur  en  falloit  à tous 
leurs  repas  & dans  toutes  leurs  fauces.  Meffieurs 
les  régens  s’apperçurent  que  plus  on  preffoit  les 
citrons,  plus  ils  rendoient.  Ceux-là  fe  voyant 
faignés  abondamment  , crurent  devoir  rappellei* 
les  primitives  conventions  : mais  ceux-ci , deve- 
nus plus  forts  , malgré  leurs  plaintes  les  mirent 
dans  le  preffoir  & les  foulèrent  outre  mefure  ; 
il  ne  leur  reçoit  plus  enfin  que  la  peau  que  l’on 
foumettoit  encore  aux  forces  mouvantes  du  ter- 
rible cabeflan  ; bref  ; ils  finirènt  par  fe  baigner 
dans  le  fang  des  citrons.  Cëtte  belle 'forêt  fut 
bientôt  dépeuplée.  La  race  des  limons  s’anéantit  : 
& leurs  tyrans  accoutumés  à cette  boiffon  ra^ 
fraîchiffante  , à force  de  l’avoir  prodiguée  , s’en 
trouvèrent  privés  *,  ils  tombèrent  malades  , &: 
moururent  tous  de  la  fievre  putride.  Ainfi  foit-si  f 
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avant-toit  élevé  à quelque  diftance.  Suv  Cê 
tronc  etoit  écrit  : tribut  dû  au  Roi  repréfcTi-^ 
tant  VEtat.  Tout  à côté  , un  autre  tronc  ^ 
d’une  grandeur  plus  médiocre  , ofFroit  ces 
mots  : Don  Gratuit.  Je  vis  piufieurs  per- 
fonnes  qui  d’un  air  libre , aifé  , content , 
jettoient  dans  le  tronc  piufieurs  paquets  ca- 
chetés ; ainfi  que  de  nos  jours  on  met  des 
lettres  à la  grand’pofte.  Comme  j’admiroi& 
cette  maniéré  facile  de  payer  l’impôt , & 
que  je  faifois  à ce  fujet  mille  interrogations 
ridicules , on  me  regardoit  comme  un  pauvre 
vieillard  qui  revient  de  fort  loin  ; & l’in- 
dulgence affable  de  ce  bon  peuple  ne  me 
laifibit  jamais  attendre  une  réponfe.  J’avoue 
qu’il  faut  rêver  pour  rencontrer  des  gens 
aullî  compiaifans  : ô le  peuple  loyal  ! 

Ce  grand  coftre-fort  que  vous  voyez  , 
me  dit-on , efl:  notre  receveur-général  des 
finances.  C’eft-Ià  que  chaque  citoyen  vient 
dépofer  l’argent  qu’il  doit  pour  le  foutien 
de  l’Etat.  Dans  l’un  nous  fommes  obligés 
de  mettre  annuellement  le  cinquantième  de 
notre  revenu.  Le  meixénaire  qui  n’a  point 
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cfe  bien , ou  celui  qui  n’a  que  fa  fubfiRance 
jufte  , eft  difpenfé  de  l’impôt  (^b)  j car  , 

(&)  Voici  ce  que  le  cultivateur  , les  habitans 
de  la  campagne , le  peuple  , enfin  , pourroient 
dire  aux  fouverains  : Nous  vous  avons  élevés 
au-deffus  de  nos  têtes  ; nous  avons  engagé  nos 
biens  &:  notre  vie  à la  Iplendeur  de  votre  trône 

à la  fureté  de  votre  perfonne.  Vous  nous  aviez 
promis  en  échange  de  nous  procurer  l’abon- 
dance , de  nous  faire  couler  des  jours  fans  allar- 
mes.  Qui  l’auroit  cru  , que  fous  votre  gouver- 
nement la  joie  eut  difparu  de  nos  cantbns  , que 
nos  fêtes  fe  fuffent  tournées  en  deuil , que  la 
crainte  & l’effroi  euffent  fuccédé  à la  douce 
confiance  ! Autrefois  nos  campagnes  verdoyan- 
. tes  fourioient  à nos  yeux  ; nos  champs  nous  pro- 
mettoient  de  payer  nos  travaux.  Aujourd’hui  le 
fruit  de  nos  fueurs  paffe  dans  des  mains  étran- 
gères ; nos  hameaux  que  nous  nous  plaidons  à 
embellir  , tombent  en  ruine  ; nos  vieillards  , nos 
enfans  ne  favent  plus  oii  repofer  leurs  têtes  : 
nos  plaintes  fe  perdent  dans  les  airs  , & chaque 
jour  une  pauvreté  plus  extrême  fuccede  à celle 
fous  laquelle  nous  gémiffions  la  veille.  A peine 
nous  refte-t-il  quelque  trait  de  la  figure  humaine  ; 
êc  les  animaux  qui  broutent  l’herbe  , font , fans 
doute  3 moins  malheureux  que  nous. 

M J 
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comment  pourroit-on  rogner  le  pain  du 
malheureux  à qui  il  faut  un  jour  entier  pour 

Des  coups  plus  fenfibles  font  venus  fondre  fur 
notre  tète.  L’homme  puiffant  nous  méprife  & ne 
nous  attribue  aucun  fentiment  d’honneur  ; il  vient 
nous  troubler  fous  le  chaume,  il  féduit  l’inno- 
cence de  nos  hiles , il  les  enleve  ; elles  devien- 
nent la  proie  de  l’impudence.  Envain  implorons- 
nous  le  bras  qui  tient  le  glaive  des  loix  : il  fe. 
détourne,  il  fe  refufe  à notre  douleur;  il  ne  fe 
prête  qu’à  ceux  qui  nous  oppriment. 

L’afped  du  fafle  qui  infulte  à notre  mifere  , 
rend  notre  état  plus  infupportable.  On  boit  notre 
fang  , 8c  on  nous  défend  la  plainte  ! L’homme 
dur  , environné  d’un  luxe  infolent , s’énorgueillit 
des  ouvrages  qu’ont  fabriqué  nos  mains  : il 
oublie  notre  propre  induflrie , tandis  qu’il  n’a 
en  partage  que  la  foif  vile  de  l’or  ; il  nous  croit 
fes  efclaves  , parce  que  nous  ne  fommes  ni  fu- 
rieux ni  fanguinaires. 

Les  befoins  renaiffàns  qui  nous  tourmentent , 
ont  altéré  la  douceur  de  nos  mœurs  ; la  mauvaife 
foi  & la  rapine  fe  font  gliffées  parmi  nous , parce 
que  la  néceffité  de  vivre  l’emporte  ordinairement 
fur  la  vertu.  Mais  qui  nous  donné  l’exemple 
de  la  rapine  ? Qui  a éteint  dans  nos  cœurs  ce 
fond  de  candeur  qui  nous  lioit  tous  dans  une 
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le  gagner?  Dans  cet  autre  coffre  lont  les 
oinandes  volontaires,  cleftinées  a d utiles  fon- 


parfaite  concorde  ? Qui  a fait  notre  infortune  , 
mere  de  nos  vices  ? Piiiiieurs  de  nos  concitoyLns 
ont  retdré  de  mettre  au  jour  des  enfans  que  la 
famine  vieiidroit  faifir  au  berceau.  D autres  , 
dans  leur  défefpoir  , ont  blafphèmé  contre  la 
Providence.  Quels  font  les  vrais  auteurs  de  ces 


crimes  ? 

Que  nos  jufles  plaintes  percent  ratmofphere 
qui  environne  les  trônes  ! Que  les  rois  fe  réveil- 
lent & fe  fou  viennent  qu’ils  pou  voient  naître  à 
notre  place  , & que  leurs  enfans  pourront  y 
defcendre  ! Attachés  au  fol  de  la  patrie  , ou 
plutôt  en  formant  la  partie  elfentielle  , nous  ne 
pouvons  point  nous  difpenfer  de  fournir  à fes 
befoins.  Ce  que  nous  demandons,  c’efl  un  homme 
équitable  qui  s’applique  à connoître  la  melure 
de  nos  forces  , & qui  ne  nous  écrafe  pas  fous 
le  ferdeau  que  dans  une  plus  jufle  proportion 
nous  aurions  porté  avec  joie.  Alors  tranquiiles 


& riches  de  notre  économie  , contens  de  notre 
fort  , nous  verrons  le  bonheui'  des  autres  fans 

nulle  inquiétude  fur  le  nôtre, 

La  moitié  de  notre  carrière  eff  plus  que  rem- 


plie. Notre  cœur  eft  à moitié  livre  à la  douleur* 
Nous  n’avons  que  peu  d indans  à vivre* 

M *1 


/ 
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dations , comme  pour  l’exécution  des  projets 
propofes  , & qui  ont  l’agrément  du  public. 
Quelquefois,  il  eft  plus  riche  que  l’autre  ; 
car  nous  aimons  à être  libres  dans  nos  dons  ^ 
& notre  générofité  ne  veut  d’autre  motif  que 
la  raifon  & l’amour  de  l’Etat.  Si-tôt  que 
notre  roi  a donné  un  édit  utile  & qui  mé- 
rite l’approbation  publique  , alors  on  nous 
voit  courir  en  foule  & porter  dans  ce  tronc 
quelque  marque  de  reconnoiflance.  Nous 
récompenfons  de  même  toutes  les  aâions 


vœux  que  nous  formons  font  plus  pour  la  patrie 
que  pour  nous-mêmes.  Nous  fommes  fes  fou- 
tiens.  Mais  fl  i’oppreffion  va  toujours  en  croif 
faut  , nous  fuccomberons  , & la  patrie  fe  ren- 
verfera  : en  tombant  elle  écrafera  nos  tyrans. 
Nous  ne  demandons  point  cette  vaine  & trille 
vengeance.  Que  nous  importeroit  dans  la  tombe 
ïe  malheur  d’autrui  ? Nous  parlons  aux  fouve- 
rains  , s’ils  font  encore  hommes  ; mais  fi  leur 
cœur  efl  totalement  endurci  , ils  apprendront 
que  nous  favons  mourir , & que  la  miort  qui 
bientôt  nous  enveloppera  tous,  fera  un  jour  bien 
plus  aifreufe  pour  eux  quelle  ne  le  fera  pour 
r*ous* 
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vigilantes  du  monarque  : il  n’a  qu’a  propo- 
fer,  & nous  lui  fourniflbns  les  moyens  de 
confommer  fes  grands  projets.  Il  y a un 
pareil  tronc  dans  chaque  quartier.  Chaque 
ville  de  province  a un  pareil  coffre  qui  re- 
çoit les  tributs  du  peuple  de  la  campagne , 
c’ell-à-dire , du  fermier  aifé  ; car  le  manou- 
vrier  a fes  bras  en  propriété , & fa  tête  ne 
doit  rien  à perfonne.Les  bœufs  & les  porcs  font 
meme  exempts  de  ce  droit  odieux  qu’on  impofa 
la  première  fois  fur  la  tête  des  Juifs  , & que 
vous  avez  payé  fans  en  fentir  l’aviliflement. 

— Mais  , répondis-je  , quoi  î on  laifîè  à 
la  bonne  foi  du  peiaple  le  tribut  qu’il  doit 
payer  ? Il  doit  y en  avoir  beaucoup  qui  s’en 
exemptent , fans  même  que  l’on  s’en  apper- 
çoive  ? — Point  du  tout  : vos  frayeurs  font 
vaines.  D’abord  ce  que  nous  donnons , eft 
de  bon  cœur  : notre  tribut  n’efl  pas  forcé  ; 
iî  efi  fondé  fur  l’équité’ainfi  que  fur  la  droite 
raifon.  Il  n’en  ett  pas  un  entre  nous  qui 
ne  fe  faffe  un  point  d’honneur  de  payer 
çxaâement  la  dette  la  plus  facrée  & la  plus 
légitime.  D’ailleurs  , fi  un  homme  en  état 


V 
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de  payer  ofoit  s’y  fouftraire , voyez-voiîs 
ce  tableau  ou  font  gravés  les  noms  de  tous 
îes  chefs  de  famille  , on  découvriroit  bien-^ 
tut  qu’il  n’a  point  verfé  fon  paquet  cacheté 
ou  doit  être  fa  ficrnature  ; il  fe  couvriroit 
d’an  opprobre  éternel , & feroit  regardé  du 
m'ême  œil  cp’.’on  regarde  un  voleur  : le  titre 
de  mauvais  citoyen  ne  le  quitteroit  qu’à  la 
mort  (c). 


; 

(c)  Les  gouvernemens  anciens,  quand  ils 
avoient  befoiii  d’argent  , iifoient  d’expédient 
beaucoup  plus  défectueux  encore  que  l’adminif- 
tration  ordinaire  des  finances.  Comment  îes  re- 
venus publics  étoient  - ils  adminiürés  chez  les 
Grecs  ? Jugeons-en  par  un  trait  pre((]u’incroyabîe 
de  nos  jours.  Les  Athéniens  comacrerent  au 
fpedacle  oc  aux  jeux  publics  les  fonds  defîinés 
pour  la  guerre  ; & ce  n’étoit  pas  une  fiœple  fan- 
taifie , car  ils  portèrent  une  loi  accompagnée 
d’un  décret  , prononçant  peine  capitale  contre 
quiconque  auroit  la  témérité  d’en  propofer  l’abor 
liiion. 

Le  véhément  DémofThenes  n’ofa  pas  lui-même 
attaquer  cet  ade  public  de  démence. 

Les  états  anciens  dans  les  bofoins  iirgens 
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Ces  exemples  font  très-rares , piiifqiic  les 
dons  gratuits  montent  ordinairement  plus 


a voient  recours  à la  fraude  ou  à la  violence  , & 
extorfionnoient  le  peuple  fans  proportion  , fans 
ménagement , fans  méthode  ; c’étoit  l’autorité 
qui  fondoit  tout-à-coup  fur  les  propriétés , (Sr 
qui  faifoit  à la  république  une  plaie  dont  elle  ne 
giiériiïbit  prefque  jamais.  Aujourd’hui  on  a trouvé 
des  moyens  doux  & réglés  qui  ôtent  à l’impôt  fa 
pefanteur  ; les  opérations  de  finances  donnent  aux 
fubhdes  pécuniaires  un  délai  ; la  dette  n’ed  pas  exi- 
gée précipitamment  ; ce  n’efl  point  une  opération 
forcée  ; les  avances  faites  au  gouvernement  lui 
laiifent  le  temps  d’attendre  que  le  citoyen  après 
quelques  murmures  , ait  confondu  l’impôt  avec  le 
devoir  ; l’opération  de  finances  qui  paroit  la  plus 
hardie  &;  même  téméraire  , efi  encore  calculée 
& foumife  à clés  principes  méthodiques. 

Les  emprunts  jufiement  blâmés  , mais  qui  em- 
pêchent des  édits  vexatoires  , font  une  reflburce 
& un  expédient  préférable  à ceux  des  gouver- 
nemens  anciens  ; le  prelfoir  de  la  finance  qui 
agit  d’une  maniéré  lente  & infenfible  , efl  moins 
écrafant  que  ces  opérations  précipitées  fi  com- 
munes chez  les  anciens  gouvernemens  qui  s’em- 
paroient  prefque  à maiu  armée  du  monopole  de 
tglle  ou  telle  denrée.  » 
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hâut  que  le  triout.  Le  citoyen  fait  qu’en 
donnant  une  partie  de  fon  revenu  à PEtat 
c’eft  à lui-méme  qu’il  fe  rend  utile  ; & qu-e 
s’il  veut  jouir  de  certaines  commodités,  il 
faut  qu’il  en  fafle  les  avances.  Mais  que 
font  les  paroles , lorique  l’exemple  peut 
être  mis  fous  vos  yeux  ? Vous  allez  voir 


L'emprunt  du  moins  efl  une  contribution 
volontaire  , c’efî  un  moyen  abondant  , auquel 
le  peuple  efl  intéreffé  , c efl-à-dire  la  génération 
préfente  ; il  fe  fait  avec  méthode  & il  devient 
excufable  dans  la  crife  des  états.  Quand  le  vieux 
Caton  difoit  bellum  ex  bdlo  alwir , c’étoit  comme 
s’il  difoit  , nous  entretiendrons  l’armée  fur  le 
pillage  , nous  irons  à la  curée. 

L’adminiflration  des  finances  a fauvé  le  peuple 
de  ces  opérations  violentes  que  les  Rois  fe  per- 
mettent 5 quand  ils  s’irritent  par  la  foif  des 
richelfes , ou  quand  les  befoins  les  forcent  à 
lever  de  prompts  fubfides  ; j’aime  mieux  être 
fucé  lentement  & à des  époques  qui  me  laiffent 
les  moyens  de  réparer  mes  forces  , que  d’être 
haché  dans  un  inflant  ; je  ferai  un  peu  moins 
gras , mais  je  conferverai  mes  membres,  — 
Muiinia  dt  malis. 


-K  - 
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liiîeux  que  je  ne  puis  vous  dire.  C’eft  au- 
jourd’hui qu’arrive  de  tout  coté  le  jufte 
tribut  d’un  peuple  fidelle  envers  un  roi 
bienfaifant  : il  reconnoît  n’étre  que  le  dé- 
pofitaire  des  dons  qui  lui  font  offerts  (r/). 

Venez  vous  rendre  au  palais  du  roi.  Les 
députés  de  chaque  province  arrivent  au- 
jourd’hui. — En  effet  ayant  fait  quelques 
pas , je  vis  des  hommes  qui  traînoient  de 


{d)  Il  faut  toujours  répéter  Fentretien  de 
Henri  IV  avec  un  vigneron.  L’ami , combien 
gagnez-vous  par  jour  ? — 40  fous.  ^ que  faites- 
vous  de  cet  argent  ? *—  4 parts,  h-.  Et  comment 
les  difpenfez-vous  ces  quatre  parts  ? — De  la 
première  je  me  nourris  , avec  la  fécondé  , je 
paye  mes  dettes , je  place  la  troifieme  , & la 
quatrième  , je  la  jette  dans  l’eau,  h-  Expliquez- 
moi  mieux  tout  ceci  ? h-  Soit  : je  me  nourris 
du  quart  de  mon  gain  ; je  paye  mes  dettes  en 
nourriffant  mon  pere  & ma  mere  qui  m’ont 
nourri  ; je  place  mon  troifieme  quart  en  élévant 
mes  enfans  , qui  me  nourriront  un  jour  quand 
je  ne  pourrai  plus  travailler  ; la  derniere  part 
efi  pour  le  roi , qui  n’en  touche  rien  ou  prefque 
rien  partant , perdue  pour  lui  oc  pour  moi* 
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petits  chariots , fur  lefquels  étoient  des  troncs 
couronnés  de  lauriers.  On  brifoit  les  ca- 
chets de  ces  efpeces  de  coffres  : on  les 
foulevoit  par  un  jufte  balancier,  & ce  ba- 
lancier montroit  tout  de  fuite  le  poids  de 
l’argent  qu’ils  contenoient,  en  déduifant  là 
pefantcur  du  coffre  qui  étoit  connue.  Tou- 
tes les  lommes  ne  fe  payoient  qu’en  argent , 
l’on  favoit  au  julte  le  produit  général  : 
il  étoit  annoncé  publiquement  au  bruit  dés 
trompettes  & des  fanfares.  Après  cette  re- 
vue générale , on  affichoit  le  total , & l’on 


connoiffoit  les  revenus  de  l’Etat  : ils  étoient 
dépofés  dans  le  tréfbr  royal  fous  la  garde 
du  controleur  des  finances. 

Ce  jour  étoit  un  jour  de  réjouiffances. 
On  fe  couronnoit  de  fleurs  * on  crioit  Vive 
U Roi  : on  alloit  fur  les  routes  au  devant 
de  chaque  tribut.  Elles  étoient  couvertes 
de  tables  champêtres.  Les  députés  des  di- 
verfes  provinces  fe  faluoient  & fe  faifoient 
des  préfents.  On  buvoit  a la  fanté  du  mo- 
narque , au  bruit  du  canon  ; & celui  de  la 


capitale  répondoit  comme  interprète  des  re* 
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mercimens  du  fouverain.  C’eft  alors  que 
le  peuple  ne  paroifibit  qu’une  feule  & meme 
famille.  Le  roi  s’avancoit  au  milieu  de  ce 

J 

peuple  joyeux  : il  rëpondoit  aux  acclama- 
tions de  fes  fujets  par  ce  regard  tendre  &: 
affable  qui  infpire  la  confiance  & rend  amour 
pour  amour  ; il  ignoroit  cet  art  de  traiter 
politiquement  avec  un  peuple  dont  il  fe 
regardoit  comme  le  pere. 

Ses  vifites  ne  ruinoient  point  le  corps  de 
ville,  d’autant  plus  qu’il  n’en  coatoit  au 
peuple  que  des  cris  de  joie  (e)  ; réception 


(e)  Je  vis  un  jour  un  prince  faire  fon  en- 
trée dans  une  ville  étrangère.  Les  canons  com- 
mencèrent à tonner.  Le  prince  étoit  habillé 
magnifiquement  & traîné  dans  un  char  doré  ^ 
furchargé  de  pages  & de  laquais.  Les  chevaux 
fautoient  en  henniffant  , comme  s’ils  conduifoient 
le  bonhenr.  Les  toits  étoient  couverts  de  mon- 
de , toutes  les  fenêtres  étoient  levées  , chaque 
pavé  portoit  fon  homme  ; les  cavaliers  faifoient 
briller  leurs  fabres  , les  foîdats  agitoient  leurs 
fufils.  L’air  frémilfoit  de  l’écho  des  trompettes. 
Le  poète  accordoit  fa  lyre  , & l’orateur  atten- 
doit  qu’il  mît  pied  à terre*  Le  prince  arrive  , il 
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plus  brillante  & plus  flatteufe.  On  ne  qüît« 
toit  point  les  travaux  publics  : au  contraire, 
chaque  citoyen  fe  faifoit  honneur  de  fe  pré- 


efl  conduit  au  palais  , & fon  afped  infpire  une 
joie  refpedueufe.  J’étois  à une  fenêtre , & je 
confi dérois  toutes  ces  chofes  en  faifant  des  ré- 
flexions particulières.  Quelques  jours  après  je 
marchois  dans  les  rues , & je  fus  fort  étonné 
d’y  rencontrer  le  même  prince  , fans  fuite  , à 
pied  & déguifé.  Je  ne  fais  trop  pourquoi  , per- 
fonne  ne  faifoit  attention  à lui  ; au  contraire  , 
il  fe  trouvoit  heurté  à chaque  pas.  Au  même 
inhant  arrive  un  charlatan  , affis  fur  une  efpece 
de  petit  char  attelé  de  plufieurs  gros  chiens  & 
a3"ant  un  finge  pour  poflillon.  Les  fenêtres  de 
s’ouvrir  , les  cris  de  s’élever  , tous  les  regards 
de  fe  confondre  fur  le  charlatan.  Le  prince  lui- 
même  entraîné  par  la  foule  , devient  un  de  fes 
admirateurs.  Je  le  confidérois  alors  , & il  me 
fembloit  lui  entendre  dire  : Fumée  des  acclama^ 
rions  de  la  ninltltude  , nohfcurcijfei  jamais  mon 
e/prit  d'un  fol  orgueil.  Ce  n’eji  point  cet  homme  qui 
fait  courir  le  peuple  , ceji  fon  étrange  équipage.  Ce 
n'étoit  pas  moi  qui  attirais  les  regards  de  la  ville  : 
c'étaient  mes  valets  , mes  chevaux  , le  brillant  de 
mes  habits  d'  la  dorure  de  mes  carrojjés, 

fenter 
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fenter  aux  yeux  de  fon  roi  dans  le  genre  d’oc- 
cupation qu’il  avoir  embralîe. 

Un  intendant , revêtu  de  toutes  les  mar- 
ques de  pouvoir , parcourt  les  provinces  , 
reçoit  les  placets , porte  direâement  au  pied 
du  trône  les  plaintes  des  fiijets , examine  par 
lui-méme  les  abus.  II  fe  tranfporte  indiC- 

A. 

tinâement  dans  chaque  ville , & à chaque 
abus  détruit  on  éleve  une  pyramide  qui 
comlate  l’hydre  abbatue.  Quelle  hiftoire  plus 
inftrudive  que  ces  m.onumens  moraux  qui 
atteftent  que  le  fouverain  s’occupe  véritable- 
ment de  l’art  de  régner  ! Ces  intendans  par- 
tent , arrivent  incognito  , font  des  informa- 
tions fecrettes , font  perpétuellement  déguî- 
fés  : ce  font  des  efpions  : mais  ils  agillent 
en  faveur  de  la  patrie  (/*). 

, — Mais  votre  controleur  des  finances  (g) 

(/)  En  Turquie  & a-ujourd’hui  en  France  un 
* gouverneur  efî  auffi  maître  que  le  roi  le  plus 
ablblu  : c’efi  ce  qui  fait  la  mifere  des  peuples. 
Voilà  la  forme  la  plus  malheureufe  de  fadminif^ 
tration  civile. 

(g)  Fouquet  difoit  : j’ai  tout  Fargent  du 

royaume  , & le  tarif  de  toutes  les  vertus  2;. 

Tome  JL  N 
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eft  donc  im  homme  bien  intégré  ? Vous  fk- 
vez  riiiftoire  de  la  fable  : ce  chien  li  fidelle 
qui , efcorté  de  la  tempérance , portoit  le 
dîné  de  fon  maître  fans  jamais  y toucher  , 
a fini  pourtant  par  en  manger  fa  part  dès 
qu’il  s’y  eft  vu  invité  par  l’exemple.  Votre 
homme  auroit-il  la  double  vertu  de  le  dé- 
fendre fans  cefte , & de  n’ofer  y toucher  ? 

^ — Aftlirément , il  ne  fait  bâtir  ni  palais  ni 
cliâteaux.  Il  n’a  point  la  rage  de  faire  mon- 
ter aux  premières  places  fes  arriere-petits- 
coufins,  ou  fes  anciens  valets.  Il  ne  prodi- 
gue point  l’or  , comme  s’il  a voit  en  propre 
tous  les  revenus  du  royaume  (/î).  D’ailleurs, 

( /i  ) Après  que  les  monopoleurs  , les  adminif 
trateurs  , les  receveurs  des  fonds  publics  ont 
lâcrifé  la  réputation  de  probité  au  défir  de  s’en- 
richir ; après  qu’ils  ont  confenti  à être  odieux , 
ils  ne  s’avifent  point  de  faire  de  leurs  richeffes 
un  bon  ufage  : ils  couvrent  fous  le  fafle  leur  naif- 
fance  & leur  fortune  ; ils  s’étourdiffent  dans  les 
plaifirs  , pour  perdre  le  fouvenir  de  ce  qu’ils  ont 
fait  & de  ce  qu’ils  ont  été.  Mais  ce  n’elî  point  là 
encore  le  plus  grand  mal  : leurs  grandes  richeffes 
corrompent  davantage  ceux  qui  les  envient, 
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tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  on  confie 
les  depots  publics  , ne  peuvent  faire  aucun 
iifage  de  l’argent , fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit.  Ce  feroit  un  crime  de  haute  trahi- 
fon  de  recevoir  d’eux  une  feule  piece  mon^ 
noyée.  Ils  payent  quelques  frais  particu- 
liers en  billets  lignés  de  la  propre  main  du 
foLiverain.  L’état  fournit  à toutes  leurs  dé^ 
penfes  : mais  ils  n’ont  pas  un  fol  en  pro- 
priété ( i ) . Ils  ne  peuvent  ni  vendre  , ni 
acheter,  ni  conflruire.  Nourris  , entretenus, 
logés , divertis , tous  les  ordres  de  l’état 
concourent  unanimement  à les  traiter  gratis. 


U ) Les  vices  intérieurs  qui  préparent  la  ruine 
de  l’état , font , cette  énorme  diffipation  des 
deniers  publics  , ces  dons  immodérés  verfés  fur 
des  fujets  fans  mérite  , ces  prodigalités  fafiueu- 
fes  , méconnues  des  ufurpateurs  les  plus  effrénés. 
On  peut  obferver  dans  Thifoire  que  les  plus 
fubtiis  tyrans  ont  précifément  été  les  plus  pro- 
digues. J’ai  lu  quelque  part  qu’Augufle  , maître 
du  monde  , avoit  40  Légions  armées , & les  cn- 
tretenoit  pour  12  millions  par  an.  Voila  affuré- 
ment  de  quoi  réfléchir» 

N Z 
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Ils  entrent  chez  un  marchand  de  drap^ 
prennent  des  étoffes  & s’en  vont.  Le  mar« 
chand  met  fur  fon  livre  : Livre  un  tel  jour 
au  dépofitaire  des  revenus  de  VEtat  ^ tant. . . 
L’état  paye.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  au- 
tres profeffions.  Vous  Tentez  bien  que  pour 
peu  que  le  controleur  des  finances  ait  quel- 
que pudeur,  il  ufe  modérément  de  ce  droit; 
& quand  il  en  abuferoit  vu  la  dépenfe  que 
ces  Meffieurs  vous  coûtoient , nous  y ga- 
gnerions encore.  On  a fupprimé  les  regif- 
tres , qui  ne  fervoient  qu’à  voiler  les  vols 
faits  à la  nation  & à les  confacrer  d’une 
maniéré  pour  ainfi  dire  légitime. 

Et  quel  eft  votre  premier  miniftre  ? 

Pouvez-vous  le  demander  ? Le  roi  lui- 

même.  Eft-ce  que  la  royauté  fe  communi- 
que {k)  ? Le  guerrier , le  juge , le  négociant 


(A:)  L’hlfioire  générale  des  guerres  pourroit 
être  intitulée  des  pciJJloTis  pû-fticulicres 

des  minières.  Tel , par  fes  négociations  infidieu- 
les , fouleve  un  empire  éloigné  &:  tranquille  , 
qui' n’agit  que  pour  venger  un  amour  propre 
lés^érement  offenfe* 
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n’ont  donc  qu’à  agir  par  leurs  reprcfentans. 
En  cas  de  maladie  ou  de  voyage , ou  dans 
quelques  opérations  particulières , fi  le  mo- 
narque charge  quelqu’un  de  l’accompliflc- 
ment  de  fes  ordres , ce  ne  peut  être  que  fon 
ami  (/).  Il  n’y  a que  ce  fentiment  qui 


(/)  Les  Rois  ont  toujours  de  la  répugnance 
à faire  un  premier  miniflre  ; mais  , quand  la  na- 
ture forme  un  de  ces  rares  mortels  , nés  pour 
commander  , il  prend  fa  place  auprès  du  trône  , 
& Richelieu  devient  le  furintendant  de  la  royauté. 

La  France  dut  fa  grandeur  à cet  homme  de 
génie  , & depuis  il  a manqué  , peut  - être  , à 
la  France  une  tête  de  cette  force  &:  de  cette 
étendue. 

Il  n’y  a rien  peut-être  de  plus  dangereux  que 
ces  départemens  indépendans  les  uns  des  autres  , 
qui  forment  autant  de  fouverainetés  féparées. 
Cette  adminiflration  particulière  a fon  defpotifme 
propre  , d’autant  plus  dangereux  , qu’il  efi  fourd , 
voilé  & opiniâtre. 

Ces  autorités  partielles  troublent  plus  ou  moins 
le  gouvernement  général  , & l’on  fent  qu’on  a 
befoin  d’une  main  puiffante  qui  fe  charge  de 
l’adminiflration  , & qui  réunifie  , pour  ainfi  dire  , 

N 3 
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puifîe  obliger  un  homme  à fe  charger  vo« 
lontairement  d’un  tel  fardeau  ; & notre 

toutes  les  pièces  du  gouvernement  fous  un  pre- 
mier reflbrt  , un  reffort  unique. 

La  multiplicité  des  affaires , dira-t-on  , nuit  à 
ce  principe  moteur  , mais  Fliomme  d’état  fait  fim- 
plifier  les  chofes  que  l’efprit  vulgaire  embrouille, 
A^'ec  de  l’ordre  on  triple  la  valeur  du  tems , & 
un  coup-d’œil  fupérieur  dénoue  les  affaires  , c’eff- 
à-dire  les  termine.  Les  grands  hommes  ne  com- 
mencent jamais  une  chofe  qu’ils  n’en  ayent  hni 
une  autre. 

On  demandoit  à un  homme  de  lettres  : com- 
ment avez-vous  fait  tant  d’ouvrages  ? cVj?  que  je 
fais  tirer  la  barre  , répondit-il.  Qui  ne  fait  pas 
ffnir  un  ouvrage  avant  d’en  entreprendre  un 
autre  , vécût-il  mille  ans  , ne  fera  rien  de  grand. 

En  élevant  fes  idées  à une  certaine  hauteur , 
l’homme  en  place  appercevra  fous  un  jour  véri- 
table la  fociété  & fes  rapports  : il  s’éloignera 
avec  indignation  de  l’efprit  du  fiecle  qui  tend 
malheureufement  plus  que  jamais  à l’égoifine  , à 
cet  égoïfme  defféchanî  qui  fait  mourir  les  projets 
les  plus  falutaires  & éteint  la  flamme  facrée  du 
patriotifme  , mot  qui  ne  porte  prefque  plus  d’idée 
à l’imagination  de  ces  hommes  corrompus , de 
ces  hommes  qui  ne  voient  dans  les  fondions  du 
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eftime  lui  donne  feule  cette  puiflance  mo- 
mentanée. Récompenfé , animé  par  l’amitie  , 
il  fait , comme  les  Sully  & les  d’ Amboile  y 
dire  la  vérité  à fon  maître  , & pour  mieux 
le  fervir , l’irriter  quelquefois.  Il  combat 
fes  pallions.  Il  chérit  en  lui  l’homme  autant 
qu’il  a à cœur  la  gloire  du  monarque  (m)  : 


gouvernement  que  le  falaire  & jamais  la  gloire. 

Il  faut  reiïlifciter  dans  nos  écrits  le  tableau  des 
grands  hommes  voués  conflamment  à la  patrie  , 
& les  environner  de  nos  hommages  pour  infpirer 
à nos  miniflres  la  même  émulation.  Malheur  à 
l’homme  en  place , qui , dans  le  filence  de  la  ré- 
flexion , n’aura  point  travaillé  l’intérieur  de  fon 
être  , pour  en  faire  une  efpece  de  fanéluaire  ou 
doivent  réfider  les  images  & les  penfées  utiles  à 
fon  fiecle  ; malheur  à lui , fi  la  morale  ne  lui 
paroît  pas  aulfi  précieufe  que  la  fcience  poli- 
tique , s’il  les  fépare  & s’il  les  défunit. 

C’efl  la  morale  qui  nous  rapproche  de  nos 
femblables  , qui  nQus  identifie  avec  eux. 

(rn)  La  fidélité  n’efî  pas  cet  attachement  fervile 
aux  A^olontés  d’un  autre.  On  lui  donne  pour  fym- 
bole  un  chien  qui  'fuit  par-tout , flatte  à chaque 
inflant  , & court  aveuglément  à tous  les  ordres 
d’un  maître  injuile  ou  barbare.  Je  crois  que  ki 

Ni 
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en  partageant  fes  travaux  , il  partage  la 
nëration  de  la  patrie  , Phéritage  le  plus  ho- 
norable , fans  doute , qu’il  puiffe  laiffer  à 
fes  defcendans , & le  feul  dont  il  foit  jaloux. 

— En  vous  parlant  des  impôts,  j’ai  ou- 
blie de  vous  demander  fi  vous  avez  toujours 
parmi  vous  de  ces  loteries  périodiques  où , 
de  mon  tems , le  pauvre  peuple  mettoit  tout 
fon  argent  ? — Non  , certes , nous  n’abufons 
point  ainfi  de  l’efpérance  crédule  des  hom- 
mes. Nous  ne  levons  pas  fur  la  partie  indi- 
gente des  citoyens  un  impôt  auffi  cruelle- 
ment ingénieux.  Le  miférable  qui , fatigué 
du  préfent  , ne  pouvoit  vivre  que  dans 
l’avenir  , portoit  le  prix  de  fes  fueurs  & de 
fes  veilles  dans  cette  roue  fatale  d’où  il  at- 
tendoit  toujours  que  la  fortune  de  voit  for- 
tir.  La  main  de  cette  cruelle  déefle  trom- 
poit  chaque  fois  fa  mifere.  Le  défir  vif  du 


vraie  fidélité  efl  une  exade  obfervance  des  îoix 
de  la  rai  fon  & de  la  jiifhce  , plutôt  qu’un  fervile 
efclavage.  Que  Sully  paroît  fidele  quand  il  déchire 
la  promeffe  de  mariage  qu’avoit  fait  Henri  IV  î 
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bien-être  l’empêchoit  de  ralfonner , & quoi- 
que la  friponnerie  fût  palpable , comme  le 
cœur  elt  mort  à la  vie  avant  que  de  mou- 
rir à Pefpérance,  chacun  imagînoit  devoir 
être  à la  fin  traité  en  favori.  C’étoit  l’épar- 
gne du  peuple  indigent  qui  avoit  bâti  ces 
fuperbes  édifices  ou  il  venoit  mendier  fa  vie. 
Le  luxe  des  autels  étoit  fon  ouvrage  : à 
peine  y étoit-il  admis.  Toujours  étranger  j 
toujours  repouffé,  le  pauvre  ne  pouvoir 
s’aflèoir  fur  cette  même  pierre  qu’il  avoit 
fait  tailler  : des  prêtres  richement  gagés 
habitoient  l’arche  qui  devoit , du  moins  dans 
l’équité,  lui  appartenir  & lui  fervir  d’afyle  (/z). 


(n)  Les  nations  commencent  & finifTent  par 
Findigence  ; elle  accompagne  leur  berceau  , elle 
les  attend  à leur  décadence. 

La  foule  des  néceffiteux  amene  imperceptible- 
ment la  plupart  des  défordres  que  l’on  attribue 
à d’autres  caufes.  La  fource  des  révolutions  efi 
cachée  dans  cet  ulcéré  prefqu’incurable  qu’on 
appelle  la  mendicité  , & qui  afflige  aujourd’hui 
plus  ou  moins  les  plus  beaux  empires  de  l’Eu- 
rope. La  France  eft  peut  - être  le  pays  de  la 


t 
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CHAPITRE  X L I 1. 


Du  Commerce. 

Ïl  me  femble  par  ce  que  vous  m’avez  dit  ^ 
que  les  François  n’ont  plus  de  colonies  dans 


terre  , où  le  plus  grand  nombre  d’hommes  man- 
quent des  objets  de  première  néceiTité.  Que  de 
pauvres  dans  un  fi  riche  royaume  î & qui  ne 
fent  que  ceux  qui  font  prefies  par  la  faim  & ia 
nécelTité  , ne  peuvent  qu’être  en  tout  tems  de 
dangereux  citoyens. 

Point  de  vertus  dans  la  mifere  ; elle  confeille 
trop  la  bafTeffe  & le  vice  : on  a voulu  réprimer 
violemment  la  mendicité  ; on  n’a  fait  que  mettre 
à mort  une  foule  de  vidimes. 

La  rotation  du  corps  politique  écrafe  un  grand 
nombre  d’individus  : les  richelfes  qui  chaque  jour 
fe  concentrent  dans  les  mains  qui  tiennent  déjà 
l’or  , font  de  nouveaux  pauvres.  Il  feroit  tems 
de  remédier  à ce  défaftre , en  veillant  au  prix 
des  denrées  de  première  néceïïité  : car  le  jour- 
nalier , l’artifan  , le  manœuvre  font  toujours  à 
la  veille  de  mendier  leur  pain & enfuite  corn- 
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le  nouveau  monde  , & que  chaque  partie 
de  l’Amérique  forme  un  royaume  féparé  , 
quoique  réuni  fous  un  même  efprit  de  lé,- 
giflation  ? — -Nous  ferions  bien  extravagans 
de  vouloir  porter  nos  chers  compatriotes  à 
deux  mille  lieues  de  nous.  Pourquoi  nous 
féparer  ainfi  de  nos  freres  ? Notre  climat 
vaut  bien  celui  de  l’Amé|rique.  Toutes  les 
produûions  nécefTaires  y font  communes  ^ 
& de  nature  excellente.  Les  colonies  étoient 
â la  France  ce  qu’une  maifon  de  campagne 
étoit  à un  particulier  : la  maifon  des  champs 
ruinoit  tôt  ou  tard  celle  de  la  ville. 


raent  celui  qui  ne  connoît  que  le  mal  phydque 
fe  porteroit-il  au  bien  moral. 

L’homme  d’état , attentif  à ce  fléau  plus  fourd 
que  la  guerre  & la  pefle , & qui  mine  les  géné- 
rations aduelles  en  les  faifant  périr  dans  les 
inexprimables  angoiiïes  d’un  lent  défefpoir , atta- 
chera au  mot  propriété , fi  cher  à la  claffe  opu- 
lente & inhumaine , un  feus  tout  différent  de 
celui  qu’il  doit  avoir  , fi  la  cupidité  des  riches 
a corrompu  les  idées  attachées  à ce  mot , il 
rectifiera  ce  que  ce  fens  pourroit  avoir  de  dan- 
gereux. 


t 
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Isoiis  connoifîons  un  commerce , maïs  ce 
ii’eft  pas  l’échange  des  chefes  fiiperflues. 
Nous  avons  fagement  banni  trois  poifons 
phyfîques  dont;  vous  faifiez  un  perpétuel 
ufage  : le  tabac , le  café  & le  thé.  Vous 
nicttiez  une  vilaine  poudre  dans  votre  nez  , 
laquelle  vous  otoit  la  mémoire,  à vous  au- 
tres François  qui  n’en  aviez  prefque  point. 
Vous  brûliez  votre  eftomac  avec  des  liqueurs 
qui  le  détruifoient , en  hâtant  fon  adion. 
Vos  maladies  de  nerfs , fi  communes  , étoient 
dues  à ce  lavage  efféminé  qui  emportoic 
le  fuc  nourricier  de  la  vie  animale.  Nous  ne 
pratiquons  plus  que  le  commerce  intérieur  , 
& nous  nous  en  trouvons  bien  : fondé  prin- 
cipalement fur  l’agriculture , il  eft  le  diftri- 
buteur  des  alimens  les  plus  néceflàires  j il 
fatisfait  les  befoins  de  l’homme , & non  fon 
orgueil. 

Perfonne  ne  rougit  de  faire  valoir  fon 
champ  par  lui-méme , de  porter  la  culture 
des  terres  au  plus  haut  degré  de  perfedion. 
Le  monarque  lui-meme  a plufieurs  arpens 
qu’il  fait  cultiver  fous  fes  yeux  : & l’on  ne 
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connaît  point  cette  cîaffe  de  gens  titrés  dont 
j’oifiveté  étoit  Punique  emploi. 

Le  trafic  étranger  fut  le  vrai  pere  de  ce 
luxe  deftriiâeiir , qui  produifit  à fon  tour 
l’epouvantable  inégalité  des  fortunes  , & qui 
Et  pafler  dans  les  mains  d\in  petit  nombre 
tout  I or  de  la  nation.  C’étoit  parce  qu’une 
femme  devoit  pprter  à fes  oreilles  le  patrî- 
moine  de  dix  familles , que  le  payfan  op- 
primé ceiToit  d’être  propriétaire  , vendoit  le 
champ  de  fes  peres , & fuyoit  en  pleurant 
le  fol  ou  il  ne  trouvoit  plus  que  la  mifere 
& l’opprobre  : car  les  monftres  infatiables 
qui  accumuloient  l’or  , alloient  jufqu’à  mé- 
prifer  les  malheureux  qu’ils  avoient  dé- 
pouillés [a).  Nous  avons  commencé  par 


(^2)  Je  ris  de  pitié  en  voyant  donner  tant  de 
beaux  projets  de  politique  fur  Pagriculture  & la 
population  9 tandis  que  les  impôts,  plus  énormes 
que  jamais  , achèvent  d’enlever  au  peuple  le  prix 
de  fa  fueur  , & que  les  grains  font  augmentés  par 
le  monopole  de  ceux  qui  ont  entre  leurs  mains 
tout  l’argent  du  royaume.  Faut-il  encore  crier  k 
ces  oreilles  fuperbes  & endurcies  : Liberté  entière. 


ê 
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détruire  ces  grofîcs  compagnies  qui  ablbr- 
boient  toutes  les  fortunes  particulières  , 
anéantiiîbient  l’audace  généreufe  d’une  na- 
tion , & portoient  un  coup  aufli  funeile  aux: 
mœurs  qu’à 'l’état. 


abfolue  du  commerce  & de  la  navigation  , dimi- 
nution d’impôts  ; voilà  les  feuls  moyens  qui 
pourront  nourrir  le  peuple  & empêcher  la  plus 
prompte  dépopulation  dont  nous  voyons  déjà  les 
commencemens.  Mais , hélas  ! le  patriotifme  efl 
Line  vertu  de  contrebande.  L’homme  qui  ne  vit 
que  pour  foi  , qui  ne  penfe  qu’à  foi , qui  fe  tait 
& détourne  les  yeux  , de  peur  de  frémir , voilà 
le  bon  citoyen  : on  loue  même  fa  prudence  Sc 
fa  modération.  Pour  moi  , je  ne  puis  me  taire  , 
je  dirai  ce  que  j’ai  vu  : c’efl  dans  la  plupart  des 
provinces  de  la  France  qu’il  faut  venir  pour 
v^oir  des  peuples  au  comble  de  l’infortune.  Voici 
en  1770  le  troilieme  hiver  de  fuite  où  le  pain 
ed  cher.  Dès  l’an  palfé  la  moitié  des  payfans  avoit 
befoin  de  la  charité  publique  , & cet  hiver  y 
mettra  le  comble  , parce  que  ceux  qui  ont  vécu 
jufques  ici  en  vendant  leurs  effets  , n’ont  plus 
aclueilement  rien  à vendre.  Ce  pauvre  peuple  a 
une  patience  qui  me  fait  admirer  la  force  des  loix 
& de  l’éducation, 
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Il  poLivoit  être  très-agréable  de  prendre 
du  chocolat , de  favourer  des  épices  , de 
manger  du  lucre  & des  ananas , de  boire  la 
crème  des  Barbades , de  vêtir  les  étoffes 
brillantes  des  Indes  : mais,  en  vérité,  ces 
lènfations  étoient- elles  allez  voluptueiifes 
pour  nous  fermer  les  yeux  fur  Taffemblage 
des  maux  inouïs  que  notre  molleffe  éveille- 
roit  dans  les  deux  hémirpheres  ? Vous  alliez 
brifer  les  nœuds  lacrés  du  fano^  & de  la  na- 
tiire  fur  la  côte  de  Guinée.  Vous  armiez  Je 
pere  contre  Je  fîJs  , & vous  prétendiez  au 
nom  de  clirétiens  , au  nom  d’hommes. 
'Aveugles  & barbares  ! vous  ne  l’avez  que’ 
trop  appris  par  une  fatale  expérience.  La 
foif  de  l’or , exaltée  dans  tous  les  cœurs  : 

T 

l’avidité,  faifant  difparoître  l’aimable  modé- 
ration ; la  juftice  & la  vertu  , mifes  au  rang 
des  chimères  ; l’avarice  pâle  , inquiété  , fil- 
lonnant  les  déferts  de  l’océan,  peuplant  de 
cadavres  le  vafte  fond  des  mers  ; une  race 
entière  d’hommes  vendus,  achetés,  traités 
comme  les  animaux  de  la  plus  vile  efpece  ; 
oes  rois  uevenus  marchands , enfanglantan.t 
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le  globe  pour  le  drapeau  d’im  frégate;  l’or, 
enfin , fortant  des  mines  du  Pérou  comme 
un  fleuve  brûlant , coulant  en  Europe  pour 
deflecher  par-tout  fur  fon  paffage  les  racines 
du  bonheur , & après  avoir  tourmenté , 
épuifé  la  race  humaine,  aller  s’engloutir' pour 
jamais  dans  les  Indes,  où  la  fuperftition  en- 
fouit d’un  coté  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ce  que  l’avarice  en  arrache  de  l’autre 
avec  effort.  V oilà  le  tableau  fidelle  des  avan- 
tages que  le  commerce  extérieur  a produits 
au  monde  {F), 


O)  L’avarice  a pris  le  nom  de  commerce  , elle 
ne  parle  que  de  la  communication  des  deux 
mondes  ; mais  cette  communication  efi  nouvelle. 
Les  portes  de  l’Amérique  ne  font  ouvertes  que 
depuis  deux  fiecles  & demJ  : le  fyfiême  moderne 
n’a  vu  que  cette  correfpondance  qui  n’entroit 
pas  dans  le  plan  de  la  nature  , puifqu’elle  a 
feparé  les  deux  héraifpberes  par  des  mers  immen- 
fes.  Si  la  nature  eCit  v,  iilu  que  des  peuples  éloi- 
gnés travaillaffent  enfem.ble  , elle  leur  eût  donné 
une  langue  univerfelle  , afin  qu’ils  s entendiffent# 
îl  paroît  que  le  vœu  de  la  nature  eff  que  cha- 
que fociété  particulière  forme  un  monde  féparé. 

Nos 
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Nos  vaiiTeaiix  ne  font  plus  le  tour  du 
globe  pour  rapporter  de  la  cochenille  & de 


L’idiome  d’un  peuple  oppofé  à celui  d’un  autre  , 
les  mœurs  , les  maniérés  non  moins  difïëmbla- 
bles,  tout  démontre  que  les  perires  peuplades 
font  les  corps  politiques  , véritablement  o-^a- 
nifés  par  la  nature  , & que  les  vades  royau- 
mes achètent  leur  grandeur  par  des  calamités 
fans  nombre.  Des  maux  affreux  affligent  ces  na- 
tions fuperbes , & la  corruption  les  ronge  fous 
un  vêtement  magnifique. 

Rien  de  plus  grand  que  les  liens  de  cette 
chaîne  qui  va  à deux  mille  lieues  chercher  des 
richeffes  nouvelles  : mais  qu’il  a fallu  payer  cher 
ces  jouiffances  ! Une  maladie  corrodante  & juf- 
qu’alors  inconnue  efi  venue  attaquer  l’homme 
dans  le  moment  où  il  oublie  les  chagrins  de 
l’exifience.  Les  états  n’ont  pu  fe  pafiér  les  uns 
des  autres  ; ' l’indufirie  d’un  peuple  a été  affervie 
à celle  de  fon  voilin  : des  monarchies  qui  fem- 
bloient  devoir  jouir  d’un  grand  pouvoir  fe  font 
trouvées  fans  puiffance  : les  rois  même , animés 
du  bien  public  , n’ont  pu  fortir  du  cercle  des 
impôts.  Le  fignal  d’une  taxe  a toujours  créé 
chez  fon  voifin  une  charge  & ainfi  réciproque- 
ment. L œil  de  l adminiflration  n’a  pu  embrafïer 
qii  avec  peine  la  grande  famille.  La  monarchie 
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l’indigo.  Savez-vous  quelles  font  nos  mines  ? 
quel  eft  notre  Pérou  ? C’eft  le  travail  & 


qui  tire  fon  origine  de  l’image  d’un  pere  qui 
gouverne  fa  maifon  , convenable  à une  certaine 
étendue  , efl  devenue  gigantefque  ; elle  n’a  pris 
un  air  de  grandeur  que  pour  mieux  voiler  la 
mifere  de  la  nation  : le  fade  des  cours  a été  le 
gage  de  la  pauvreté  publique  : il  y avoit  autre- 
fois des  provinces  féparées  & point  de  royaumes  ; 
il  y a eu  des  royaumes  & plus,  de  provinces  , 
c’ed-à-dire , qu’elles  ont  été  dedéchées , & que 
la  vie  leur  a manqué.  Ces  ulcérés  politiques  & 
rongeurs  fe  font  cachés  derrière  les  couronnes  ; 
l’adminidration  n’a  pu  étendre  fes  foins  ni  por- 
ter fes  regards  fur  ces  parties  éloignées  , qui 
n’ayant  plus  le  droit  de  fe  gouverner  elles- 
mêmes  , ont  attendu  l’ame  qui  leur  manquoit. 

Les  guerres  de  commerce  ont  eu  pour  but 
d’augmenter  un  trafic  qui  ne  peut  fleurir  que 
pendant  la  paix.  Les  négocians , pour  quelques 
vaiffeaux  interlopes  , ont  obligé  les  Rois  à rougir 
de  fang  toutes  les  mers.  Un  coup  de  canon  , tiré 
dans  un  monde  , porte  fon  explofion  dans  l autre. 
Des  guerres  locales  devinrent  univerfelles , &:  les 
Princes  modernes  eurent  quelquefois  la  phyfio- 
nomie  de  pirates.  A leur  exemple  , les  particu- 
liers fe  firent  la  guerre  j l’on  ne  fait  encore 
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l’inclu/trie.  Tout  ce  qui  fert  à la  commodité, 
à Taifance , aux  intentions  diredes  de  la  na- 

fi  le  nom  de  flibuflier  appartient  à une  troupe 
daiïaffins  ou  à un  peuple  de  héro>. 

La  marine  marchande  commandoit  l’exiftence 
d’une  marine  militaire.  Ainfi  les  Souverains  trou- 
vèrent l’art  d’aiïeoir  la  guerre  furies  deux  élémens, 
delà  faire  regarder  comme  un  état  naturel , & leur 
puiffance  fut  double.  La  marine  militaire  fut  jaloufe 
de  la  marine  marchande.  On  vit  naître  une  nou- 
velle efpece  d’hommes  , efpece  amphybie  , fans  pa- 
rens  ,f3tis  femmes,  fans  patrie  ; fuperditieux  & blas- 
phémateurs ; durs  & féroces  , courans  les  mers , 
mourant  du  fcorbut , ayant  les  flots  pour  fépulture, 

La  machine  politique  , foumife  à un  double 
mouvement , devint  plus  compliquée  ; les  affaires 
générales  ou  extérieures  l’emportèrent  de  beau- 
coup fur  les  affaires  proprement  nationales  ; & 
la  politique  du  cabinet  fut  , pour  ainfi  dire  , hors 
de  l’état  & jamais  dans  l’état.  Cette  guerre  por- 
tée fur  l’un  & fur  l’autre  élément  , fervit  de  pré- 
texte à l’augmentation  des  impôts.  L’or  monta 
dans  la  main  des  potentats  de  l’Europe  , qui 
firent  le  monopole  de  diverfes  branches  de  com- 
merce. L’inquiftion  fifcale  éleva  fa  tete  hideufe. 
Les  états  portant  leur  ambition  au  - defl'us  de 
leurs  facultés , teiuerent  les  prêteurs  à l’appat 

O 2, 


212 


L’AN  DEUX  MILLE 

turc  5 eft  encouragé  avec  le  plus  grand  foin. 
Tout  ce  qui  tient  au  fafte , à l’oftentation, 


d’un  intérêt  exhorbitant  : l’attrait  du  gain  l’em- 
porta fur  le  danger  ; les  prêteurs  accrurent  la 
dette  nationale  , fachant  très  - bien  qu’elle  ne 
feroit  jamais  acquittée.  Le  mot  erédit  fut  un 
pivot  du  gouvernement  , & la  maffe  des  richef- 
fes  numéraires  , circulant  en  Europe  , rendit 
pauvre  tout-à-coup  la  nombreufe  clalfe  des  cul- 
tivateurs. L’efprit  de  calcul  s’empara  des  cours 

rétrécit  les  âmes.  Le  minière  fut  un  agioteur 
perpétuel  ; les  républiques  qui  prêtèrent  aux  mo- 
narchies 5 fe  trouvèrent  dans  leur  dépendance  , 
parce  que  celle-ci  pouvoit  les  ruiner  au  moindre 
mécontentement. 

Le  luxe  fut  la  divinité  de  l’Europe  : on  lui 
facrifia  jufqii’à  la  vertu  , pour  obtenir  fes  faveurs  : 
on  lui  offrit  fes  capitaux  , & l’on  fruflra  fa  poflé- 
rité  pour  accumuler  des  jouiffances. 

Les  manufadures  abforberent  les  agriculteurs; 
& le  robufle  payfan  quitta  le  champ  qu’il  cul- 
tivoit , pour  énerver  fon  corps  dans  un  atelier. 

On  vit  dans  les  cités  une  foule  d’hommes  qui 
déchargés  du  foin  pénible  de  pourvoir  à leurs 
befoins  , ne  fongerent  plus  qu’à  plaire  aux  fem-, 
mes  dans  le  cercle  étroit  de  la  fociété.  De -là 
naquit  la  race  de  ces  hommes  frivoles  , dont  tout 
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à la  vanité , à ce  deGr  puéril  de  pofTédcr 
excliifivement  une  chofe  de  pure  fiintaifie , 
eR  févérement  profcrit.  On  jette  à la  mer 
ces  diamans  perfides,  ces  perles  dangereu- 
fes , & toutes  ces  pierres  bigarrées  qui  ren-  ‘ 
dent  les  cœurs  durs  comme  elles.  Vous 
penfiez  être  très-ingénieux  dans  les  rafine- 
mens  de  votre  mollefie  : mais  fâchez  que 
vous  n’avez  donné  que  dans  le  fuperflu  , 
dans  l’ombre  de  la  grandeur  * que  vous 
n’étiez  pas  même  voluptueux.  Vos  inven- 


le  mérite  eh  dans  le  jargon  , qui  juge  tout  fans 
rien  fentir. 

D’autres  joignirent  la  bafTeiTe  de  Famé  à la 
parelfe  du  corps , mendièrent  leur  fubfihance 
qu’ils  auroient  pu  ne  devoir  qu’au  travail.  On 
vit  l’afped  hideux  de  la  nature  humaine  avilie 
& dégradée. 

Les  infernales  richelfes  du  Potofe  changèrent 
le  fyhême  de  l’Europe.  La  foif  de  l’or  prit  la 
place  de  la  chevalerie  ; toutes  les  idées  fe  tour- 
nèrent vers  l’or  ; Famé  perdit  fon  énergie  ; la 
jeunelTe  abandonna  les  exercices  ; l’éducation 
devint  efféminée  j les  vertus  chevalerefques  difpa- 
rurent. 
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tions  futiles  & miférables  fe  bornoient  à la 
pLiiflance  d’un  feul  jour.  Vous  n’étiez  que 
des  enians  amoureux  d’objets  brillantes  , in- 
capables de  fatisfaire  à vos  vrais  befoins, 
ignorant  l’art  d’étre  heureux , vous  tourmen- 
tant loin  du  but , & prenant  à chaque  pas 
l’image  pour  la  réalité  (t). 


( ) Les  économides  n’ont-ils  pas  fait  adopter 
leurs  illulions  au  gouvernement  ? ps  lui  ont  dit, 
ils  lui  ont  perfuade  de  troquer  du  bled  contre  de 
1 or , oubliant  que  le  bled  efl  un  cinquième  élé- 
ment , que  l’abondance  de  cette  denrée  ne  peut 
être  qu’avantageuie  , que  l’intempérie  des  faifons 
amenant  la  difette,  il  faut  des  greniers  d’abon- 
dance. Oui , il  en  faut  pour  rendre  l’abondance 
fixe  & durable,  pour  affurer  la  vie  des  citoyens, 
pour  empêcher  l’enchérilTement  d’une  denrée 
dont  dépend  la  vie  de  l’homme.  Le  nom  de  ces 
économises,  qui  ont  donné  aux  monopoleurs  le 
fignal  & les  moyens  de  s’enrichir  &:  d’amener  la 
difette , doit  être  flétri  dans  la  poSérité  la  plus 
reculée.  Les  infenfés  ! ils  parloient  d’un  bled 
fuperflu  au  milieu  des  récoltes  incertaines  , & fans 
avoir  feulement  calculé  s’il  y avoit  une  quantité 
fuffifante  de  bled , ils  éloignoient  une  denrée  né- 
cellaire , comme  fi  le  retour  pouvoir  être  auiïi 
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Si  nos  vaifTeaux  fortent  de  nos  ports , ils 
ne  promènent  point  le  tonnerre  pour  faifir. 


prompt  que  la  fortie.  Leurs  deteflables  raifonne- 
meiis  mirent  la  France  à deux  doigts  de  la  fa- 
mine. 

Et  quel  mal  quand  le  peuple  appaiferoit  fa  faim 
comme  il  appaife  fa  foif!  Rappelle-t-on  l’abon- 
dance des  grains  avec  la  même  facilite  qu  on 
l’éloigne  ? La  vie  du  peuple  doit-elle  être  précaire  ? 
Ed-il  permis  de  l’échanger  contre  de  l’or  ? L invi- 
gilançe  fur  les  années  de  ftérilité , fur  ce  temps 
'malheureux  où  la  terre  fe  refufe  à la  produélion 
des  femences  5 n’efl— elle  pas  un  crime  politique? 
Les  manufaélures , les  travaux  publics , les  arts 
& l’induftrie  ne  repofent-ils  pas  fur  le  prix  des 
grains?  C’efl  en  les  faifant  confommer  fur  les 
lieux  mêmes  que  la  population  fera  encouragée. 

Imitons  la  fourmi , ayons  des  magafins  , des 
approvifionnemens , des  greniers  publics  de  con- 
fervation. 

Les  économises,  du  moins  la  plupart,  me 
femblent  avoir  vendu  d’une  maniéré  plus  ou  moins 
indirede , leur  plume  au  gouvernement.  Que  ce 
foit  leur  faute  ou  non  , ils  ont  excité  en  1770  une 
commotion  funeSe  & dangereufe  : il  ne  falloit 
plus  qu’une  circonSance  des  élémens  pour  créer 
la  famine  fur  un  fol  fertile  , au  milieu  de  quarante 
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fui  la  vafte  étendue  des  eaux  , une  proie 
fugitive  & qui  forme  à peine  un  point  per- 


millions  de  bras  ; & tel  étoit  le  réfultat  de  leurs 
brochuies.  Ce  qui  etoit  démontré  fur  leurs  pa- 
piers , devoir  I être , félon  eux  , pour  tous  les 
cultivateurs  & les  confommateurs  ^ mais  ceux-ci 
ne  pouvoient  attendre  la  vérification  de  l’expé- 
rience , & c etoit  feulement  une  expérience  que 
tentoient  MM.  les  économifies. 


Comme  il  s agilToit  de  pain  & de  vingt  millions 
de  bouches  mangeant  trois  fois  par  jour , cette 
expérience  n’étoit  pas  indiiTérente  comme  celle 


des  badons  aerojiatiques.  Elle  devoit  gonfler  de 
nouniture  ou  affamer  le  peuple.  Hélas  ! le  pauvre 
peuple  n a connu  ce  beau  fyflôme  de  quelques 
écrivains , enthoufiafles  & avides  de  quelqu’ar- 
gent , que  par  la  famine.  S’il  pouvoir  connoître 
leurs  noms , il  les  maudiroit  de  bon  cœur  & à 
jufle  titre. 

Les  économifies  dont  on  a payé  les  pamflets, 
diront  . c efi  que  d autres  que  nous  ont  entrepris 
de  faire  pour  leur  compte  le  commerce  des  bleds , 

comme  ils  pouvoient  le  vendre  & l’acheter  à 
un  prix  à-peu-près  arbitraire , ils  rejettoient  les 


erreurs  & les  non-valeurs  fur  le  peuple , forçant 
(chofe  incroyable  fous  le  régné  économique) 
rachat  des  bleds  pourris  & des  mauvaifes  farines  : 
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ceptiblc  d h vue.  L’écho  des  mers  ne  porte 
point  au  ciel  les  cris  lamentables  des  furieux 
înfenfés  qui  fe  difputent  la  vie  & le  pafï'age 
fur  des  plaines  immenfes  & défertes.  Nous 
vifitons  les  nations  éloi^-nées  : maL  au  lieu 

O 

des  producl:ions  de  leurs  terres  , nous  faififTons 
des  découvertes  plus  utiles , dans  leur  légif- 
lation  , dans  leur  vie  phyfique,  dans  leurs 
mœun..  Nos  vaiiTeaux  fervent  à lier  nos  con- 
noiffances  affronomiques.  Plus  de  trois  cents 
obfervatoires  dreffés  fur  notre  globe,  vont 
fai  fir  le  moindre  changement  qui  arrive  dans 
les  cieux.  La  terre  eft  la  guerite  ou  la  fen- 


mais  les  économlŒes  auroient  dû  calculer  &:  pré- 
voir cet  énorme  inconvénient.  Ils  ont  donc  oc- 
cafionné  une  fermentation  dangereufe  , parce 
qu’ils  n’ont  pas  vu  la  quellion  fous  toutes  fes 
faces  ; & , d’après  leur  fpéculation  bornée  , peu 
s’en  efl  fallu  que  le  royaume  de  France  ne  fût  une 
grande  ferme  où  tous  les  citoyens  pouvoient  être 
regardés  comme  des  domefliques  à gage , qui  ne 
travailloient  que  pour  le  profit  de  leur  maître. 
Ce  n’étoit  pas  là  les  intentions  des  économihes , 
je  le  fais , mais  l’erreur  en  raatiere  politique  équi- 
vaut à l’ignorance, 
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tinelle  du  firmament  veille , & ne  s’endort 
jamais.  L aftronomie  eft  devenue  une  (cience 
importante  & utile , parce  qu’elle  publie 
d’une  voix  magnifique  la  gloire  du  Créateur  & 
la  dignité  de  l’étre  penfant  échappé  de  fes 
mains ....  Mais  puifque  nous  parlons  de 
commerce,  n’oublions  pas  le  plus  fingulier 
qui  fe  foit  jamais  fait.  Vous  devez  être  fort 
riche , me  dit-on  , car  dans  votre  jeunefle 
vous  avez  dû  fûrement  placer  votre  argent 
à rente  viagère , & fur-tout  en  tontine , com- 
me faifoit  la  moitié  de  Paris.  C’étoit  une 
cliofe  bien  ingénieufement  imaginée  que 
cette  cfpece  de  loterie , où  l’on  jouoit  à la 
vie  & à la  mort,  & ces  accroiflemens  qui 
defcendoient  fur  les  têtes  chauves  ? Vous  de- 
vez avoir  de  bonnes  rentes.  On  renoncoit  à 

J 

pere,  mere,  freres , fœurs,  confins,  amis, 
pour  doubler  fon  revenu.  On  faifoit  le  roi 
fon  héritier  , & l’on  s’endormoit  enfuite  dans 
une  oifiveté  profonde  , en  ne  vivant  que 
pour  foi.  — Ah  ! de  quoi  me  parlez-vous  ? 
Ces  triftes  édits  qui  achevèrent  de  nous  cor- 
rompre , & qui  tranchèrent  des  nœuds  juf- 
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qu’alors  refpeftés  ; ce  rafinement  barbare 
qui  confacra  publiquement  l’égoiTme , qui 
ifola  ! es  citoyens , qui  fit  de  chacun  d eux 
un  être  mort  & folitaire  , n’a  fiut  que  m ar- 
racher des  larmes  fur  le  fort  futur  de  1 état. 
Je  voyois  les  fortunes  particulières  fondre , 
fe  difibudre  (<i)  ^ & la  xiiafle  de  fopule  lee 


Comment  un  gouvernement  fage  peut-il 
faire  fortir  d’une  urne  fatale  cinq  nombres  qui 
dépouillent  les  citoyens  de  leur  numéraire  ? Quel 
efl  ce  monopole  qui  , fous  le  nom  de  loterie  , 
défole  les  états  ? Autrefois  ce  reinede  dangereux 
n’écoit  employé  que  pour  les  maux  extraordi- 
naires *,  aujourd’hui , on  enleve  périodiquement 
la  fubfihance  des  pauvres.  On  dit  pour  raifonque 
le  peuple  aime  le  jeu , & voilà  pourquoi  il  fau- 
droit  l’empêcher  de  jouer.  Ce  n’eft  pas  d’une 
boîte  que  l’aifance  doit  fortir,  c’eft  du  travail. 
Les  peuples  feront  ruinés  quand  on  leur  en  fournira 
les  moyens.  Quelle  indécence  aux  adminidrations 
de  jouer  un  jeu  oîi  la  fortune  ed  de  leur  côté. 
Quelle  redburce  pour  une  monarchie  qu’un  impôt 
femblable.  Ed-ce  au  vice  à faire  entrer  l’argent 
dans  le  tréfor  royal  ? N’ed-ce  pas  un  mauvais 
gouvernement  que  de  frayer  le  chemin  au  défor- 
dre  public  ? On  connoît  mai  l’état  lorfqu’on  ne 
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exceffive  s’enfler  de  leur  débris.  Mais  je 
füiiffrois  encore  plus  du  coup  fatal  porté 
aux  mœurs.  Plus  de  liens  entre  les  cœurs 
«jui  dévoient  s’aimer.  On  avoit  armé  l’intérét 
d’un  glaive  plus  tranchant , l’intérét  déjà  fi 
redoutable  par  lui— meme  ! L’autorité  louve— 
raine  avoit  fournis  les  barrières  qu’il  n’au- 
roit  jamais  ofé  renverfer  par  lui-mémc* 

■ — Bon  vieillard,  reprit  mon  guide,  vous 
avez  bien  fait  de  dormir , car , vous  euffie^ 
vu  les  rentiers  de  l’état  punis  de  leur  mu- 
tuelle imprudence.  Depuis , la  politique  , 
plus  éclairée , n’a  point  fait  de  pareilles  bé- 
vues ; elle  unit , enrichit  les  citoyens , au  lieu 
de  les  ruiner. 


veut  voir  que  la  ville.  Vous  pouvez  calculer  la 
mifere  d’une  nation  par  le  luxe  de  la  capitale. 
Plus  elle  a de  fahe  & plus  elle  eü  pauvre.  Quoi 
de  plus  honteux  d’ouvrir  la  porte  aux  vices , & 

de  faire  jouer  les  citoyens  les  uns  contre  les 
autres. 
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CHAPITRE  XLIIL 
U Avant-S  oupé. 

JL  E foleil  baifibit  : mon  guide  me  follicîta 
d’entrer  dans  la  maifon  d’un  de  fes  amis  ou 
il  devoit  fouper.  Je  ne  me  fis  pas  prier.  Je 
n’avois  pas  encore  vu  l’intérieur  des  maifons , 
& félon  moi , c’eft  ce  qu’il  y a de  plus  inté- 
refiant  dans  une  ville.  Lorfque  je  lis  l’iiif- 
toire  , je  faute  bien  des  pages , mais  je  cher- 
che toujours  très-curieufement  les  détails 
de  la  vie  domeftique  : quand  je  les  tiens  une 
lois , je  n’ai  pas  befoin  de  favoir  le  relie  ‘ 
je  le  devine. 

D’abord , je  ne  trouvoîs  plus  de  ces  petits 
appartemens  qui  femblent  des  loges  de  fous , 
dont  les  murailles  ont  à peine  fix  pouces 
d’épaifieur  , & ou  on  eft  gelé  l’hiver  & brûlé 
l’été.  C’étoient  de  grandes  falles  valtes  , fo- 
nores , ou  l’on  poiivoit  fe  promener  ; & les 
toits  munis  d’une  bonne  charpente  défioient 
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les  traits  piquans  de  la  froidure  & les  rayons 
du  foleil  : les  maifons , enfin  , ne  vieilliC- 
foient  plus  avec  ceux  qui  les  avoient  fait 
bâtir. 

J’entrai  dans  le  fallon  , & je  diftinguaî  à 
l’inftant  le  maître  du  logis.  Il  vint  â moi  fans 
grimace  & fans  fadeur  (^).  Sa  femme,  fes 
entâns  avoient  en  fa  préfence  une  conte- 
nance libre,  mais  refpe(fiueufe  ; & le  ATo/z- 
jieur  ^ ou  le  fils  de  la  maifon , ne  commença 
point  par  perfiffier  fon  pere  pour  me  donner 
un  échantillon  de  fon  elprit  (Z>)  : fa  m.ere  & 


(û)  Que  notre  politefTe  efi  fauffe  & minutieufe  ! 
que  celle  dont  fe  parent  les  grands  efl  odieufe  & 
infultante  ! C’efl  un  mafque  plus  hideux  que  le 
vifage  le  plus  difîorme.  Toutes  ces  révérences^, 
ces  affedations , ces  gefes  outrés  font  infuppor- 
tables  à l’homme  vrai.  La  brillante  fauffeté  de  nos 
maniérés  efi  plus  détefiable  que  la  groïïiéreté  des 
hommes  les  plus  rufhques  n’efl  rebutante. 

{^)  Montefquieu  l’a  dit  : rien  ne  foulage  plus 
les  magifrats  que  l’c  utorité  paternelle  , prefque 
méprifée  de  nos  jours  ; rien  ne  dégarnit  plus  les 
tribunaux , rien  enfin  ne  répand  plus  de  tran- 
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meme  fa  graiicl’mere  n’aüroient  point  ap- 
plaudi à de  telles  gentilleires  (c).  Ses  fœurs 
n etoient  point  maniérées  ni  muettes  ■ elles 
faluerent  avec  grâce , & fe  remirent  â leurs 
occupations  l’oreille  au  guet  • elles  ne  re- 
gardoient  point  en  defToiis  les  moindres  gef- 
tcs  (jue  je  failois  c mon  grand  âge  & ma  voix 
caffée  ne  les  firent  pas  même  fourire.  On  ne 
me  fit  point  de  ces  vaines  fimagrées , cjui 
font  le  contraire  de  la  vraie  politelfe. 

L’appartement  de  compagnie  ne  brilloit 
pas  de  vingt  colifichets  fragiles  (d)  ou  de 

>nii  ' ’«l  ■!  lu  — 1— — . 
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quillité  dans  un  état , où  les  mœurs  font  toujours 
plus  de  citoyens  que  les  loix.  C’eft  de  toutes  les 
puilïances  , celle  dont  on  abufe  le  moins  , c^elf 
]a  plus  lacree  de  toutes  les  magilîratures. 

Comment  s’eft-il  fait  qu’un  fils  aujourd’hui 
perfiffle  fon  pere  , & devant  le  beau  monde  ! 

(0  II  efi  un  libertinage  d’efprit  plus  dangereux 
que  celui  des  fens  : c’efi  aujourd’hui  le  principal 
vice  qui  infede  la  jeiinelfe  de  la  capitale. 

(d)  Quel  miférable  luxe  que  celui  des  porce- 
iaines  ! ^Un  chat , d’un  coup  de  patte  , peut  faire 

nn  dégât  pire  que  le  ravage  de  vingt  arpens  de 
terre, 
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mauvais  goût  : point  de  vernis  , point  de 
porcelaines  , point  de  magots,  point  detriftes 
dorures.  En  récompenfe  , une  tapiflerie 
riante  & amie  de  Fœil , une  propreté  (ingii- 
liere , quelques  eftampes  achevées  , compo- 
foient  un  fallon  dont  le  ton  de  couleur  étoit 
très-gai. 

On  lia  la  converfation , mais  perfonne  ne 
fit  affauts  d’idées  (e).  Le  maudit. efprit , ce 


(e)  La  converfation  anime  le  choc  des  idées, 
leur  donne  un  jeu  nouveau  , développe  les  tréfors 
de  lentendement , & c’efl  un  des  plus  grands 
plaifirs  de  la  vie  : c efl  aulTi  celui  que  je  goûte 
le  plus  vivement.  Mais  dans  le  monde  , j’ai  re- 
marqué que  la  converfation  , au  lieu  de  fortifier 
i’ame  , de  la  nourrir  , de  l’élever  , l’affoiblit  , 
l’énerve.  On  a tout  mis  en  problème.  L’efprit , 
dont  on  abufe , détruit  prefque  l’évidence  desi 
chofes.  On  rencontre  des  panégyrihes  des  plus 
énormes  abus.  On  juflifie  tout.  On  époufe  à fon 
infçu  mille  idées  puériles  & étrangères.  On  déna- 
ture fon  ame  par  le  frottement  des  opinions  di- 
verfes.  Il  y a , je  ne  fais  quel  poifon  qui  s’infmue  , 
qui  monte  à la  tête  , qui  offufque  vos  idées  pri« 
mitives , qui  font  ordinairement  les  plus  faines. 

fléau 
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fléau  de  mon  fiecle,  ne  donnoit  pas  dçs 
couleurs  menfongeres  à ce  qui  étoit  fi  fim- 
p!e  de  fa  nature.  L’un  ne  prit  pas  juftemcnt 
le  contrepied  de  ce  que  foutenoit  l’autre  : 
le  tout  pour  briller  & fatisfaire  un  amour- 
propre  babillard  (/).  Ceux  qui  parloient 
avoient  des  principes , & dans  le  même  quait 
d’heure  ne  fe  démentoient  pas  vingt  fois, 
L’eljarit  de  cette  afî'emblée  ne  voltigeoit  pas 
comme  1 oifeau  fur  la  branche  ; & fans  être 


L avare,  1 ambitieux  , le  libertin,  ont  une  logi- 
que fi  ingénieufe  , que  vous  les  haïfl'ez  quelque- 
fois moins  après  les  avoir  entendus  : chacun 
prouve  , pour  ainii  dire , qu’il  n’a  pas  tort,  î! 
faut  vite  fe  renfermer  dans  la  folitude  pour  re- 
prendre une  haine  vigoureufe  contre  le  vice.  Le 
monde  vous  faraiiiarife  avec  des  défauts  qu’d 
préconife;  il  vous  giiffe  Ion  efprit  illufoire.  Eii 
fréquentant  trop  les  hommes  , on  devient  moins 
homme  , on  reçoit  d’eux  un  jour  faux  qui  égare,- 
Ceft  en  fermant  fa  porte  qu’on  fe  retrouve” 
qu’on  apperçoit  le  jour  pur  de  la  vérité,  qui 
ne  luit  point  parmi  la  foule  & la  multitude. 

(/)  Les  arrêts  de  la  parelîè  font  aufii  injufleî 
que  ceux  de  la  vanité. 

Tome  JI, 


12^?  L’AN  DEUX  MILLE 

diffus  & pefant , il  ne  pafïbit  pas  fans  auciîîia 
tranfition  & fur  le  même  ton  des  couches 
d’une  princeffe  à Thiftoire  d’un  noyé. 

Les  jeunes  gens  n’affedoient  point  des 
maniérés  enfantines , un  langage  traînant  ou 
étourdi,  un  air  froidement  fupérieur.  Ils  ne 
fe  jertoient  point  fur  des  fieges , renverfés , 
la  tête  haute  & le  regard  infolent  ou  ironi- 
que (g").  Je  n’entendis  aucun  propos  licen- 
tieux  \ on  ne  déclamoit  pas  triftement , lon- 
guement , pefamment , contre  ces  vérités 
confoîantes  qui  font  l’appui  & le  charme  des 
âmes  fenfibles  (/z).  Les  femmes  n’avoient  plus 
ce  ton  tour-à"toiir  impératif  & langoureux. 


(g)  Un  joli  homme  en  France  doit  être  mince  5 
fiuet , S/  n'avoir  pas  douze  onces  de  chair  fur 
les  os  ; il  doit  avoir  auiTi  une  poitrine  foible  , 
une  fanté  équivoque.  Un  homme  fort  & bien 
nourri  paroît  hideux.  Il  n’appartient  qu'aux 
Suilfes  & aux  cochers  d’avoir  une  haute  dature 
S:  une  radieufe  fmté. 

{h)  Le  pyrronifme  fuppofe  quelquefois  plus  de 
préjugés  qu’un  penchant  naturel  à recevoir  les 
apparences  de  la  vérité. 


, occupée 


il’un  travail  léger  & commode,  l’oifivcté 
h etoit  pas  en  recommandation  parmi  elles  ; 
elles  ne  coupoient  pas  la  journée  par  la 
moitié  pour  ne  rien  faire  le  foir.  Je  fus  ex- 
trêmement fatisfait  d’elles  , car  elles  ne 


m’ofïl-irent  point  un  jeu  de  cartes  : cet  inti 


pide  arriufement , inventé  pour  occuper  un 
monarque  imbécille , & conftamment  cher 
a la  troupe  nombreule  des  fots  qui , avec 
fon  fecours , cachent  leur  profonde  infiiffi- 
fance , avoit  diiparu  de  chez  un  peuple  qui 
favoit  trop  embellir  les  inftans  de  la  vie 
pour  tuer  le  tems  d’une  maniéré  auffi  trifte 

y 

auffi  faftidieufe.  Je  ne  vis  point  de  ces  ta- 
bles vertes  cj^ui  font  une  arene  ou  Pon  s^cp’or^e 
impitoyablement.  Uavarice  ne  venoic  pas 
fatiguer  ces  honnêtes  citoyens  jufciues  dans 
les  mom.ens  confacrés  au  loifir.  Ils  ne  fe  fai^ 
foient  pas  un  tourment  de  ce  qui  ne  doit  être 
qu’un  fimple  délaflèment  ( i ).  S’ils  jouoientj, 


(O  Je  redoiite  l’approche  de  l’hiver^  non  à 
caiife  de  1 aprete  de  la  failon  , mais  parce  qu  iî 
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c’étoit  aux  dames , aux  échecs , à ces  jeux 
antiques  & profonds  , qui  offrent  à la  pen- 
fée  une  foule  de  combinaifons  infinies  & 
variées  : ils  avoient  encore  d’autres  jeux 
qu’on  pouvoit  appeller  des  recréations  ma- 
thématiques , avec  lefquelles  les  enfans  me- 
mes  étoient  familiarifés. 

Je  m’apperçus  que  chacun  fuivoit  fon 
goût,  fans  que  perfonne  y prêtât  trop  d’at- 
tention. Point  de  ces  efpions  femelles,  qui 
le  vengent  par  l’épiloguerie  de  la  mauvaiie 
humeur  qui  les  ronge,  & qu’elles  doivent 
tant  à leur  laideur  qu’à  leur  propre  fottife. 
L’un  eonverfoit , celui-ci  déployoit  des  ef- 


ramene  la  trille  fureur  du  jeu.  Cette  faifon  ell 
ia  plus  fatale  aux  mœurs  , & la  plus  infuppor- 
table  au  philofophe.  Ceû  alors  que  naiflent  ces 
bruyantes  & infipides  alTembîées  où  toutes  les 
palTions  futiles  excercent  leur  ridicule  empire., 
Le  goût  de  la  frivolité  dit^e  les  arrêts  de  la 
mode.  Tous  les  hommes  , métamorphofés  en  ef- 
claves  efféminés  , font  fubordonnés  aux  caprices 
des  femmes , fans  avoir  pour  elles  m paffon  m 
cftiiue# 
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tampes , examinoit  des  tableaux , tel  autre 
îilolt  dans  un  coin.  On  ne  formoit  point  im 
cercle  pour  fe  communiquer  un  bâillement 
qui  pafl'oit  â la  ronde.  Dans  la  falle  voifine 
on  entendoit  un  concert.  C’ëtoient  des  flûtes 
douces  mariées  au  fon  de  la  voix.  L’aigre 
clavecin , le  monotone  violon  le  cédoit  â 
l’organe  enchanteur  d’une  belle  femme. 
Quel  infiniment  a plus  de  pouvoir  fur  les 
cœurs  ! Cependant  Vharmonica  perfedion- 
née  fembloit  le  lui  difputer.  Elle  donnoit 
les  Ions  les  plus  pleins,  les  plus  purs,  les 
plus  mélodieux  qui  puiffent  flatter  l’oreüle. 
C’étoit  une  muflque  raviffante  & célelle , 
qui  ne  relfembloit  en  rien  au  charivari  de 
nos  opéras  , ou  l’homme  de  goût  , ou 
l’homme  fenfîble  cherche  la  confonnance  de 
l’unité  , & ne  la  rencontre  jamais. 

J’étois  enchanté.  On  ne  demeuroit  pas 
continuellement  aflis , cloués  en  la  même 
pofture  dans  des  fauteuils  , & toujours  obli- 
gés de  foLitenir  une  converfation  éternelle 
fur  des  riens  pour  lefquels  on  fe  livroit  de 
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graves  difputes  [k).  Les  perfonnages  les  plus, 
pliyfiques  qui  foient  au  monde,  les  femmes 
ne  mctaphyfiquoient  pas  à tout  propos  ; & 
fl  elles  parloient  de  vers  , de  tragédies  ^ 
d^auteurs  , c’étoit  en  avouant  que  les  arts 
qui  tiennent  au  génie  ( quel  que  foit  leur 
efpnt  ) font  fort  au-deffus  d’elles  (/). 

On  me  pria  de  paffer  dans  un  fallon  voL 
fin  pour  y fouper.  Tout  étonné  je  regardai 
à la  pendule  : il  n’étoit  que  fept  heures. 
» Venez , me  dit  le  maître  de  la  maifon  en 
me  prenant  par  la  main,  nous  ne  pafîbns 
pas  la  nuit  à la  lueur  échauffante  des  bou- 
gies. Nous  trouvons  le  foleil  fi  beau,  que 
chacun  de  nous  fe  fait  un  pîaifir  de  le  voir 
dardant  fes  premiers  feux  fur  l’horifon. 


(k)  Dans  les  coiiverfations  ordinaires  on  éprou- 
ve deux  fortes  d’accidens  également  fâcheux  ; 
n’av  oir  rien  à dire  & être  forcé  de  parler , ou 
avoir  quelque  chofe  à dire  quand  la  converfation 
efi  finie. 

(/)  Les  femmes  ne  penfent  jamais  fortement 
que  d’après  les  leçons  dim  amant  favorifé  : 
que  d'hommes  qui  font  femmes  î 
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Nous  ne  nous  couchons  pas  l’eftoinac  chargé , 
afin  d’avoir  un  fommeil  laborieux , coupé 
de  rêves  bizarres.  Nous  veillons  fur  notre 
fanté  , parce  que  la  gaieté  de  l’ame  en  dé- 
pend (rn).  Pour  fe  lever  matin  , il  faut  fe 
coucher  de  bonne  heure  j & de  plus , nous 
aimons  les  fonges  légers  & gracieux  (n)  ». 


(m)  La  fanté  au  bonheur  ce  que  la  rofée 
cfi  aux  fruits  de  la  terre. 

{n)  Heureux  celui  qui  fait  goûter  le  fentiment 
de  la  fanté , cette  paifible  alfiette  du  corps , cet 
équilibre  , ce  mélange  parfait  des  humeurs  , cette 
heureufe  difpofition  des  organes  qui  entretient 
leur  force  & leur  fouplelfe.  Cette  fanté  entière , 
coüiplette  , efl  une  grande  volupté.  Elle  n’efl 
pas  fenfuelle , d’accord  : mais  comme  elle  fur- 
padé  feule  toutes  les  autres  voluptés  ! Elle  donne 
à l’ame  ce  contentement,  ce  calme  intime  & 
déledable  qui  fait  chérir  l’exidence  , admirer  le 
fpedacle  de  la  nature  , rendre  grâces  à l’auteur 
de  la  vie.  N’être  point  malade  , cela  feul  efl 
un  doux  plaifir  ! J’appellerois  volontiers  phi- 
lofophe,  celui  qui,  connoilTant  les  dangers  des 
excès  & les  avantages  de  la  modération  , fau- 
roit  réfréner  fes  appétits  & jouir  fans  douleur  : 
ô quel  fecret  ! 

1^4 
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Il  fe  fît  un  moment  de  filence.  Le  pera 
de  famille  bénit  les  mets  qui  couvroient  h 
table.  Cette  coutume  augufte  & fainte  s ’étoil: 
renouvellée , & je  la  crois  importante , parce 
qu  elle  rappelle  fans  cefïe  la  reconnoîfîance 
que  nous  devons  au  Dieu  qiu  fait  croître 
les  légumes.  Je  fongeois  plus  à examiner  la 
table  qu’à  manger.  Je  ne  parierai  point  de 
i éclat  & de  la  propreté.  Les  domeftiques 
eioient  au  bout  de  la  table  & mangeoieiit 

D 

avec  leurs  maîtres  : ils  les  en  aimoient  da- 
vantage j ils  recevoient  en  leur  fociété  des 

't 

leçons  d’honnêteté  qui  fruûifîoient  dans  leur 
cœur;  ils  s’inftruifoient  des  bonnes  chofes 
qu’on  y difoit  : auffi  n’étoient-ils  pas  info- 
lens  & grofîîers , parce  qif  ils  n’étoient  plus 
avilis.  La  liberté j la  gaieté,  une  familiarité 
décente  dilatoit  les  âmes  & embellifïbit  le 
front  de  chaque  convive.  Chacun  fe  fervoit 
& avoit  f’a  portion  vis-à-vis  de  foi.  On  ne 
génoit  point  fon  compagnon  ; on  ne  con- 
voitoît  point  inutilement  un  plat  éloignée 
Celui-là  eut  palTë  pour  gourmand  qui  auroi^ 
été  au-delà  de  fa  portion  : elle  étoit  fuffi^ 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  23^ 

lante.  Pliifcnrs  perfonnes  mangent  extrê- 
mement, plutôt  par  pure  liabitiide  que  par 
un  befoin  réel  (o).  On  avoit  (u  prévenir 
ce  défaut  fans  recourir  à une  loi  fomptuaire. 


(o)  L’anatomie  démontre  que  les  organes  de 
nos  plaifirs  font  tous  parfemés  de  petites  émi- 
nences pyramidales  ; moins  elles  font  émouffées 
par  fufage  fréquent  des  fenfations , plus  elles  font 
ienfibles , éladiques  , promptes  à fe  réparer.  La 
nature , mere  attentive  & tendre , les  a conf- 
truites  de  façon  qu’elles  confervent  encore  de 
leur  reflort  dans  un  âge  avancé  , lorfqu’on  n’a 
pas  détruit  cette  fineffe  requife , ce  doux  velouté 
qui  les  acompagne.  Il  ne  tiendroit  donc  qu’à 
î’homme  de  fe  ménager  des  plaifirs  pour  tous 
les  âges.  Mais  que  fait  l’intempérant  ? Il  dénature 
cette  organifation  précieufe  ; il  flétrit  ce  taél 
délicieux  , il  le  rend  obtus  & dur  : d’être  pref- 
qiie  célefle  & dévoué  à des  voluptés  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  lui  , il  fe  rabailfe  au  rang 
d’automate  douloureux.  Eh!  quel  animal,  en 
fait  de  jouiffances  , a été  plus  favorifé  que  l'hom- 
me Quel  autre  que  lui  admire  le  firmament  & 
tout  grand  fpedacle  , diflingue  le  coloris  & la 
forme  agréable  des  corps , fent  les  fleurs , r^^^f- 
P’re  les  parfums  , connoît  les  différentes  inflexions 
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Tous  les  mets  dont  je  goûtois  n’avoient 
prefque  point  d’aflaifonnement , & je  n^en 
fus  pas  fâché  ; je  leur  reconnus  une  faveur, 
un  fel  qui  étoit  celui  que  leur  donna  la  na- 
ture, & qui  me  parut  délicieux.  Je  ne  trou- 
vai paint  de  ces  aîimens  rafinés  qui  ont  paffé 
par  les  mains  de  plufieurs  teinturiers  * de 
CCS  ragoûts  , de  ces  jus , de  ces  coulis , de 
cos  fucs  échauifans  qui,  raréfiés  dans  de 
petits  plats  fort  coûteux , hâtoient  la  def- 
tfudion  de  l’efpece  animale , en  même  tems 
qu’ils  brûloient  les  entrailles  humaines.  Ce 
peuple  n’étoit  pas  un  peuple  carnallier  , qui 
fe  ruinoit  pour  la  table  & dévoroit  plus  que 
la  magnificence  de  la  nature  ne  pouvoit 
produire  avec  toutes  fes  facultés  génératives. 


de  la  voix  , s’émeut  au  fon  de  la  mufique  , efi 
profondément  touché  des  moindres  nuances  de 
îa  poéfie  , de  l’éloquence  , de  la  peinture  , fuit 
les  calculs  de  falgebre  & s’enfonce  délicieufe- 
ment  dans  les  profondeurs  de  la  géométrie  , &c.  ? 
Celui  qui  a dit  que  l’homme  eü  un  abrégé  de 
i’ univers  , a dit  une  grande  & belle  chofe. 
L’homme  paroît  lié  à tout  ce  qui  exifle. 
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Si  tout  luxe  étoit  odieux , celui  de  la  table 
paroifToit  un  crime  révoltant  ; car  fi  un 
riche  abufant  de  fon  opulence  (p)  gafpÜle 
les  biens  nourriciers  de  la  terre,  il  faut  né- 
çefTairement  que  le  pauvre  les  acheté  chère- 
ment , & de  plus , fe  retranche  un  repas. 

Les  légumes,  les  fruits  étoient  tous  de  la 
faifon  , & Ton  avoit  perdu  le  fecret  de  faire 
croître  dans  le  cœur  de  l’hiver  des  cerifes 
déteftables.  On  n’étoit  point  jaloux  des  pri- 
meurs , on  laifîbit  faire  la  nature  : le  palais 
en  étoit  plus  flatté  & l’eftomac  s’en  trouvoit 
mieux.  On  fervit  au  defïért  des  fruits  excel- 
lens  * & l’on  but  d’un  vin  vieux  : mais  point 
de  ces  liqueurs  colorées , diftillées  à l’efprit 
de  vin  & fi  à la  mode  dans  mon  fiecle.  Elles 
étoient  auffi  févérement  défendues  que  l’ar- 
fénic.  On  avoit  découvert  qu’il  n’y  avoit 
point  de  fenfiialité  à fe  procurer  une  mort 
lente  & cruelle. 


(^0  Le  mal-honnête  homme  ed  à coup  fur  celui 
qu’on  qualifie  d’honnête  homme  dans  le  grand 
monde. 
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Le  maître  de  la  maifon  me  dit  en  fou- 
riant  : » avouez  c|iie  voilà  un  delîert  bien 
mefquin.  Vous  ne  voyez  ni  arbres,  ni  châ- 
teaux , ni  moulins  à vent , ni  fitrures  en  fu- 
cre(^)  Cette  extravagance  prodigue,  qui 
ne  prodiiifoit  même  aucune  forte  de  volupté , 
etoit  jadis  celle  de  grands  enfans  tombés  en 
démence.  os  magiftrats  , qui  dévoient  don- 
ner du  moins  l’exemple  de  la  frut^alité  & ne 
point  autorifer  par  leur  confentement  un 
luxe  infolent  & petit*  vos  Magiftrats  , dit- 
on  à la  rentrée  de  chaque  Parlement , s’exta- 
fioient  en  per  es  du  peuple  à voir  fur  une 
table  des  marmciifets  de  fucre  : & jugez  de 


O France  ! ô ma  patrie  ! veux -tu  cou- 
noître  quelle  elt  aujourd’hui  ta  véritable  gloire  , 
l’avantage  réel  que  tu  as  fur  les  autres  nations  ? 
Ecoute  : tu  excelles  dans  ton  induflrie  pour  les 
modes  ; elles  font  adoptées  aux  extrémités  du 
nord  , dans  toutes  les  cours  d’elllemagne  , dan? 


l’intérieur  meme  du  férail , enfin  dans  les  quatre 
parties  du  monde  : tes  cuihniers  , tes  confifeurs 
font  les  premiers  de  funivers  ; & tes  danfeurs 
donnent  le  ton  à toute  rEürope. 
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rëmiilation  des  autres  états  â rcmjwrtcr  en- 
core fur  des  gens  de  robe,  w — Vous  n’y 
êtes  pas  , lui  répondis-je  , admirez  notre 
favante  induftrie  ; on  a exécuté  , de  mon 
tems , fur  une  table , large  de  dix  pieds  , 
un  opéra  avec  toutes  fes  machines , décora- 
tions , aâeurs  , danfeurs , orcheflrc  ; tout  étoit 
de  fucre , & les  changemens  fe  font  exécutés 
comme  fur  le  théâtre  du  palais  royal.  Pen- 
dant ce  tems  tout  un  peuple  afîiégeoit  la 
porte , pour  avoir  le  rare  bonheur  de  jetter 
un  rapide  coup  d’œil  fur  ce  fuperbe  deflèrt 
dont  il  payoit  affurément  tous  les  frais.  Le 
peuple  admiroit  la  magnificence  des  princes , 
& fe  croyoit  très-petit  devant  eux.  . . . Chacun 
fe  prit  à rire.  On  fe  leva  table  avec  gaieté  : 
on  rendit  grâce  à Dieu  , & perfonne  n’eut 
de  vapeurs  ni  d’indigeftlon. 


/ 
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CHAPITRE  X L I V. 

Signaux. 

JL/’art  des  fignaux  remplaçoit  chez  ce 
peuple  les  portes , & épargnoit  bien  des 
écritures  ; il  étoit  d’une  très-grande  utilité 
dans  les  affaires  de  province  à province , & 
de  fouverain  à fouverain. 

On  dit  qu’Alexandre  avec  une  trompette 
parlante  fe  faifoit  entendre  de  toute  fon  armée 
à la  fois , & en  étoit  compris  * c’étoit  là  un 
un  beau  porte-voix  ! 

Ce  peuple  ingénieux  avoit  renouvelle  im 
pareil  inrtrument , & même  en  avoit  ima- 
giné un  plus  parfait  encore,  lequel  portoit 
le  fon  à une  dirtance  prodigieufe.  C’étoit  le 
bruit  du  canon  qu’on  avoit  afftijetti  à une 
orgue  volumineufe  qui  alloit  frapper  un  écho 
lointain  ; & comme  la  progrertîon  du  fon 
a un  rapport  avec  la  progreffion  de  la  lu- 
mière , rien  n’empéchoit  qu’on  ne  fe  parlât 
d’une  ville  à l’autre. 
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Quand  Thomme  a frappé  un  coup  auda- 
cieux dans  un  genre  , il  ell;  naturel  à l’ef^ 
prit  humain  de  reculer  les  limites  de  la  pof- 
fibilité  : la  machine  aéroftatique  étoit  faite 
pour  que  le  génie  inventif  fe  déployât  en 
tout  fens. 

Le  progrès  de  la  navigation  étoit  du  au 
même  génie  fimplifîcateur.  La  perfeâion  de 
l’architediire  navale  avoit  banni  ces  ei'offes 

t> 

mafles  flottantes  (^)  , pour  y fubftituer  des 
vaifî'eaux  plus  légers.  Le  bois  de  conflruc- 
îion  étoit  le  cecire  & le  cyprès  des  anciens. 
Les  navigateurs  de  la  Phénicie , avec  leurs 
vaifTeaux  de  cedre  , avoient  fait  plufieurs 
fois  le  tour  du  monde  connu  (è).  Ce  peu- 


(a)  Un  artifte  , en  lifant  la  bible  , avoit  ima- 
giné , que  pour  faire  un  navire  indeflruéHble  ii 
falloit  prendre  pour  modèle  V arche  de  Noé  ou 
exécuta  pieufement  ce  delfein  & le  bâtiment  fit 
naufrage  à la  première  fortie  & fans  miracle. 

(b)  Les  Phéniciens  avoient  établi  des  colonies 
à l’entrée  de  l’océan  atlantique  &:  au  fond  de  la 
mer  des  Indes,  Ils  firent  le  tour  de  l’Afrique  & 
doublèrent  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  ^ qui  fut 
enfuite  oublié  pendant  deux  mille  ans.  Ils  area 
tous  ces  prodiges  fans  notre  bouffjleo 
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pie,  par  la  favante  diftribiition  de  la  mâturé ^ 
avoit  fu  tirer  le  plus  grand  parti  du  vent*  & 
l’on  avoit  écarté  ces  fydémes  exclufifs  qui 
circonfcrivent  la  théorie  des  vaifleaux. 

Les  voyages  de  Cook  ( c ) au  pôle  auftrat 
avoient  fixé  la  figure  du  globe;  & l’on  avok 
bientôt  touché  à la  découverte  du  fecret  des 
longitudes. 

L’appareil  formidable  des  vaifleaux  de  guef^ 
re  à cent  vingt  pièces  de  canon , le  fafte  des 
Bucentaures  avoit  difparu.  Cette  mâture  gigan- 
tefque  , qui  n’étoit  point  en  proportion  avec 


(c)  L’infortuné  Cook,  dont  les  travaux  ont 
agrandi  les  limites  de  la  terre  , dans  un  combat 
obfcur  périt  de  la  main  d’un  fauvage  qui  le 
poignarde  par  derrière.  Il  refie  exhumé  , & fa 
chair  a été  dévorée.  Quelle  trifle  deflinée  pour 
ce  hardi  navigateur , qui  fit  trois  fois  le  tour  du 
globe , qui  paiïa  les  deux  cercles  polaires , & qui 
a trouvé  que  la  croyance  d’un  continent  auflral 
ik  d’un  paffage  praticable  par  le  Nord  à la  mer 
du  Suct  devoit  être  regardé  comme  une  chimere. 

C’efl  M.  Turgot  qui  a propofé  le  premier 
d’excepter  le  capitaine  Cook  des  hoflilités  ; & 
cette  propofition  a retenti  dans  toute  l’Europe. 

le  corps 


•cr*- ^ 
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le  corps  de  nos  vaiRèaiix , avpit  fiiit  place  d 
des  principes  mathématiques  dont  il  étoic 
réfulté  r examen  raifonné  du  mouvement  des 
vaifTeaux  & de  leur  fillage.  Au  lieu  do  cette 
forêt  d’  arbres  dont  on  les  couronnoit,  c’etoii' 
un  mobile  nouveau  qui  les  faifoit  cingler, 
parce  qu’on  avoit  lïi  eftimer  avec  précilion  , 
l’aêlion  du  vent  fur  les  voiles. 

Ainfi , en  étudiant  la  conllruétion  des  tri- 
rèmes des  anciens,  , de  ces  trirèmes  qu’on 
faifoit  pafTer  par-defllis  les  ifthmes  , & l’iieu- 
reufe  combinaifon  de  la  force  des  voiles 
avec  celles  des  rames  étant  retrouvée  , on 
maîtrifoit  toujours  la  mer  , foit  dans  les  cal- 
mes , foit  dans  les  tempêtes  ; car  il  eft  des 
calmes  perfides  pendant  lefquels  un  vaiffeau , 
embrafé  par  le  foleil , fe  décompofe  ; mais 
s’il  peut  voguer  également  par  les  rames  & 
par  les  voiles , il  n’y  a plus  de  danger  ; on 
fauve  le  navire  & l’équipage. 

Ajoutez  que  dans  les  navigations  péril- 
leufes , au  travers  de  mers  inconnues,  fi  des 
courans  portent  un  vaifîeau  contre  des  poin- 
tes dérocher  qui  menacent  de  l’entr’ouvrir  ^ 
Tome  IL  Q 
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!e  travail  de  la  part  des  rameurs  le  dégage 
incontinent , & il  échappe  avec  la  légerété 
d’une  trirème  du  Peloponnefe. 

A l’exemnle  des  Phéniciens , ces  navî- 
gateurs  étoient  maîtres  du  vent  par  leurs 
voiles  , & de  la  mer  par  leurs  rames  ; ils 
avoient  varié  les  formes  de  leurs  navires 
félon  leur  deftination  : enfin  la  marine  de 
ce  peuple  étoit  infiniment  fupérieure  à la 
notre  ; car  nous  avions  trop  méprifé  les 
anciens  , faute  d’avoir  fu  étudier  leur  archi- 
tedure  navale. 

Le  navire  de  courfe  étoit  le  vailTeau  par 
excellence  ; le  génie  des  artiiles  fembloit 
vs’être  déployé  à augmenter  fa  légéreté  ; ces 
bâtimens  ^ grâce  à leurs  carénés  plates  , 
fe  tranfportoient  avec  des  rouleaux  par- 
defilis  des  ifthmes.  Par  ce  moyen  des  pi- 
lotes adroits  paflToient  des  régions  voifines 
du  pôle  à la  zone  torride. 

Combien  de  fois  nos  chefs  d’efcadre  n’ont- 
ils  pas  regretté  de  n’avoir  pas  à leurs  ordres 
un  genre  de  vaifîeaux  fi  légers , qu’ils  pafTaf- 
fcnt  devant  une  flotte  ennemie , fans  qu’elle 
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put  les  atteindre  5 mais  nos  conRrudeurs 
n’av^oient  point  lu  les  anciens , & attachés 
â la  routine,  ( mere  féconde  des  erreurs) 
ils  avoient  rejette  ces  innovations  lieureu- 
fes  qui  donnent  à Part  tout  fon  développe- 
ment (^/). 


{d)  Tout  Ce  qui  rapproche  les  nations  , doit 
tourner  au  profit  du  genre  humain.  La  naviga- 
tion ne  fait  connoître  que  les  peuples  riverains  ÿ 
le  manque  de  grandes  routes  dans  plufieurs  con- 
trées du  globe  empêche  la  communication  né- 
ceffaire.  Voici  que  l’homme  s’eh  ouvert  une 
route  à travers  un  élément  impraticable  jufqu’à 
nos  jours.  Un  navire  ailé  nous  portera  dans  les 
airs.  Bientôt  les  nations  ne  feront  pas  plus  fépa- 
rées  par  les  déferts  & par  les  montagnes  , qu’elles 
ne  le  font  depuis  l’expédition  des  Argonautes  par 
les  fleuves  & par  les  mers. 


Q Z 
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CHAPITRE  XLV. 


Chrijîianifme, 

IL’  ESPRIT  du  Chriftianifme  ordonne  ^ 
je  crois , de  regarder  comme  freres  tous  les 
hommes , fous  quelques  gouvernemens  qu’ils 
vivent , & quelque  culte  qu’ils  profefTent. 

Les  Chrétiens  de  toutes  les  communions 
avoient  quitté  les  bannières  de  Pierre  , de 
Luther  & de  Calvin,  pour  fe  réunir  fous 
rétendard  de  Chrift  ; ils  n’avoient  plus 
déformais  qu’un  fymbole  , qu’un  culte  & 
qu’une  églife.  Un  digne  chef  de  l’églife 
romaine  avoit  opéré  le  rapprochement  déliré 
de  toutes  les  fedes  chrétiennes.  Eh!  quel 
Ijoedacle  que  celui  de  toutes  les  nations , 
adrefïant  dans  la  meme  langue  les  même 
hymnes  à l’Etre  Suprême  {a)l 


(a)  L’efprit  humain  demande  à être  guéri  in- 
fenfiblement  de  Tes  erreurs  ; mais  c’eft  ropinion 
qui  doit  combattre  l’opinion. 
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CHAPITRE  XLVL 

Théocratie, 

O U s les  gouvernemcns  religieux  avoient 
difparu  de  delTus  la  terre,  comme  les  gou- 


Quelles  font  les  idées  qu’il  faut  fur-tout  mé- 
nager & qui  demandent  un  génie  circonfped  ? 
ce  font  les  idées  religieufes.  Il  n’y  a rien  de 
plus  précieux  à l’homme  que  fa  religion  ; il  re- 
garde le  droit  de  la  profeffer  comme  le  premier 
de  tous.  Sa  croyance  qui  lui  eh;  chere  eh  un  biea 
qui  lui  appartient.  Il  eh  quelquefois  plus  cruel 
de  le  troubler  dans  cette  propriété  , que  de  lui 
ravir  fon  propre  héritage.  On  l’a  vu  immoler  fes 
propriétés  les  plus  néceffaires  pour  le  maintien 
de  fa  religion. 

Il  faut  donc  refpecter  la  religion  de  chaque 
homme  dès  qu’elle  n’eh  ni  turbulente  , ni  per- 
fécutrice.  On  peut  la  placer  au  rang  des  autres 
biens  ; ainfi  le  ridicule  que  l’on  veut  répandre 
fur  des  rits  & des  cérémonies , auxquels  un  grand 
nom])re  d’hommes  fe  complaît , eh  une  injure 
laite  à leurs  perfonnes , &:  les  proclamateurs  de 

Q3 
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vernemens  defpotiques.  Et  là-defTus, 
vicilltiid  m entretint  en  ces  ternies. 

Le  Théocrate  domine  l’homme  entier* 

7 


la  liberté  doivent  regarder  comme  un  attentat 
tout  ce  qui  gêne  la  liberté  humaine. 

La  religion  s epurera  d elle-même  par  le  pro- 
gies  de  la  philofophie  , & l’on  voit  en  effet  la 
iuperflition  s’éloigner  de  jour  en  jour.  Si  l’on 
louloit  frapper  celle-ci  d’une  maniéré  trop  vio- 
lente , on  rilqueroit  de  blefîer  du  même  trait  la 
morale  qui  la  tient  étroitement  embralTée.  Il 
faut  attendre  quelle  fe  fépare  , & c efl  ici  qu’il 
faut  trembler  , car  en  voulant  guérir  , on  peut 
tuer  ; & qui  ne  fera  pas  circonfpeâ: , lorfqu’il 
s agit  d Oter  à l’homme  la  portion  la  plus  pré- 
cieufe  de  fon  exihence  ? 

L homme  s’attache  avec  fureur  en  fait  de  reli- 
gion , à ce  qu’on  lui  interdit;  la  perfécution  fait 
les  martyrs  , les  martyrs  engendrent  les  fedes  ; 
& voilà  l’imagination  des  hommes  exaltée  pour 
des  fiecles. 

La  guerre  civile  s’embrafe  plus  pour  des  opi- 
nions chimériques  , que  pour  repouffer  le  joug 
des  impôts.  Elle  défend  mieux  les  droits  de  la 
fiiperflition  que  les  droits  de  l’homme.  La  fu- 
perftition  -lui  paroit  plus  chere  que  tout  le  refie  ; 
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îl  veut  founiettre  tous  fes  fujets  a fcs  opi- 
nions ; il  croit  avoir  une  fagelFe  & une 
vertu  particulière. 

Les  fentimens  religieux  une  fois  établis 
au  milieu  d’un  peuple  , ont  une  force  fu- 


mais l’Impératrice  de  Ruflie  a dit  un  mot  admi- 
rable : il  n'y  a plus  de  fecie  dans  un  état  des  que 
l’œil  du  Souverain  ce[fe  de  Vappercevoir, 

Voilà  ce  que  ne  favoit  pas  la  partie  qui  gou- 
vernoit , lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
On  avoit  oublié  tous  les  principes  de  la  raifon  & 
de  l’expérience  ; on  ne  devroit  pas  même  fe  van- 
ter d’avoir  de  la  piété.  La  religion  fe  félicitoit 
d’un  triomphe  imaginaire  , le  royaume  étoit 
ruiné.  Les  maux  qui  ont  fuivi  ce  fatal  édit , 
font  incalculables. 

L’homme  d’état  fait  aujourd’hui  que  la  vraie 
piété  , tendre  & compatiifante  , ne  renonce  point 
à fon  touchant  caradere  pour  fe  repaître  des  cris 
du  défefpoir  ou  des  plaintes  d’une  confcience 
que  l’on  violente.  Elle  refpede  trop  la  religion 
pour  l’entourer  de  bourreaux  , pour  imprimer  à 
un  culte  fondé  fur  la  perfuafion  , les  horribles 
profanations  de  la  force  &:  de  la  fureur.  La  reli- 
gion perd  de  fon  empreinte  facrée  dès  qu’elle 
adopte  les  paifions  turbulentes  &:  vexatoires. 
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perieiire  a celle  de  tous  les  autres  fentîmens 
publics.  Les  peuples  féroces , abrutis  & affer- 
vis  , font  ordinairement  les  plus  fniatiques. 

Le  defpotifme  religieux  s’eft  établi  chez 
les  Tartares , les  Péruviens  &:  les  Japonois. 
Cela  fe  fit  dans  le  temps  ou  ces  peuples 
ecoient  le  plus  fournis  au  joug  de  l’ignorance. 
Plufieurs  Princes  ont  voulu  réunir  l’empire 
& le  facerdoce  dans  la  même  perfonne.  Le 
ciiademe  uni  a la  tiare , donne  au  Ibuverain 
la  puifTance  la  plus  étendue. 

De-là  l’intolérance  univerfelJe.  Voyez 
le  zele  des  Arabes,  échauffé  par  celui  de 
Mahomet.  Rien  de  plus  terrible  que  la  réu- 
nion des  deux  puifîances  dans  la  même  per- 
fonne. C’eft  pourquoi  on  voit  tant  d’exem- 
ples de  fureurs  & d’atrocités  dans  l’hiftoire 
de  ces  defpotes  fpirituels. 

Le  culte  des  Lamas  eft  fondé  fur  l’igno- 
rance des  Tartares.  Quand  on  a pu  perfuader 
à un  peuple  de  croire  un  homme  immor- 
tel , le  foaverain  s’élève  jufqu’au  grade  de 
divinité  vivante.  Le  prêtre  irrité  & le  def- 
pote  orgueilleux  fe  confondent  dans  la  même 
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perfonne.  Comme  les  hérétiques  font  tou- 
jours traités  alors  fur  le  pied  de  rébelles , 
ils  fe  battent  en  défefpérés. 

Le  gouvernement  eccléfiaftique  avoit  pris 
pour  modèle  la  forme  de  l’Empire  Romain  ; 
les  idées  religieufes  ont  l’apparence  la  plus 
împofante;  un  édifice  religieux  ne  s’écroule 
que  par  fa  grandeur  énorme. 

La  monarchie  religieufe  efl:  la  plus  dan- 
gereufe  de  toutes , mais  elle  efl  ordinaire- 
ment troublée.  Les  hommes  paffent  d’une 
obéiiTance  aveugle  à une  défobéiirance  fem- 
falable. 


Tous  les  fiecles  & tous  les  peuples  ne  font 
pas  également  fufceptibles  du  gouvernement 
religieux.  L’ordre  des  Jéfuites  ayant  voulu 
copier  la  conduite  des  Paoes,  donna  à leur 
généra!  ua  office  cjii!  refTeiTibloii  aÜhz  à cclni 
des  préfets  du  prétoire  dans  !e  bas  empire. 

A 

La  police  religieufe  que  cet  ordre  a établi 
dans  le  Paraguai , n’e;l:  qu’un  échantiiion  de 
ce  que  la  Société  avoit  defièin  d’introduire 
par-tout.  L’entreprîfe  n’ayant  pas  réedi  en 
Europe  & à !a  Ciiine , elle  eut  feulement  du 
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fuccès  en  Amérique  ; ainfi  les  Jéfuites  vou- 
lurent joindre  l’autorité  temporelle  à la  fpi- 
rituelle.  La  multitude  & la  variété  de  leurs 
voies  détournées , firent  fouvent  qu’ils  s’éga- 
rèrent dans  le  labyrinthe  de  leur  politique , & 
l’on  coupa  le  fil  de  leurs  intrigues  avant 
qu’ils  pufient  les  conduire  à leur  fin. 

Point  de  defpotifme  plus  outré  que  le 
clefpotifme  religieux  ; l’intolérance  gâte  la 
légiflation.  Ecoutez  le  defpote  religieux  ; 
dès  qu’on  s’éloigne  de  fes  opinions,  on  com- 
met à fon  fens  un  aâe  d’impiété  & de  facri- 
lege.  On  eft  rebelle  dès  qu’on  n’eft  plus 
croyant. 

Le  grand  refibrt  du  gouvernement  reli- 
gieux eft  d’éloigner  tout  homme  qui  penfe, 
de  flétrir  & de  rendre  fufpeâ  tout  ce  qui 
refpire  l’efprit  de  recherche.  C’eft  donc 
l’union  la  plus  terrible  que  celle  du  pou- 
voir eccléfiaftique  & du  pouvoir  militaire  ; 
il  ne  refte  parmi  nous  aucune  trace  de  cet 
empire , le  plus  abfolu  dont  un  mortel  puiffè 
êtreevêtu:  Phiftoire  de  Philippe  II,  toujours 
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préfente  â notre  efprity  fera  notre  fauve- 
garde  perpétuelle  (j). 

. ,»s;r==__LaiiL.i- L«  jgîjasJÎ» 

CHAPITRE  XL  VIL 

Science  des  Langues. 

U ’ A V E z-v  O U s,  fait , dis-je  à mon 
voilin , de  l’hébreu  , du  fyriaque , du  grec  , 
du  chalcléen  ? — Nous  ne  perdons  pas  no- 
tre temps  , reprit-il , à l’étude  de  ces  lan- 
gues mortes , & qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  nos  ufap-es. 

O 

La  fcience  des  langues  étend  très- peu  le 
cercle  des  connoiflances  humaines.  On  con- 
fomme  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à 
furcharger  la  tête  de  mots  y fans  augmenter , 
que  de  très-peu  , le  nombre  de  fes  idées. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  fept  penfées  à 
une  feule  langue,  qu’une  feule  penfée  en 
fept  langues } 


{a)  Voyez  la  piece  intitulée  : Forcraic  dê 
Philippe  fécond^  ^7^5* 
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L’acquifition  des  langues  abforbe  le  tems^ 
& ufe  la  faculté  de  penfer.  Souvenez-vous 
de  vos  érudits  ! ils  favoient  le  latin  le  prec 
& riiébreii , & ils  ne  raifonnoient  pas  ! 

On  a défiré  long-tems  que  le  monde  favant 
s’en  tînt  à une  feule  langue  pour  la  commu- 
nication & le  progrès  des  connoiflànces  hu- 
maines ; mais  cela  étoit  vraiment  impoffib  le, 
vu  la  rivalité  des  nations.  L’orgueil  de  chaque 
peuple  J fondé  fur  une  égalité  de  droits , auroit 
voulu  donner  la  préférence  à fon  idiome  (^). 


(cl)  Le  projet  d’une  langue  univerfelîe  , corn-, 
mune  à tous  les  peuples , feroit  bien  défirable. 
Imprimer  à chaque  idée  fon  caradere  propre 
Sd  incommunicable  feroit  difparoître  toute  im- 
propriété. 

Mais  lorfqu’on  examine  la  foule  d’idées  St  de 
nuances  , on  en  apperçoit  rimpoiïibilité  ; on 
pourroit  s’entendre  fur  quelques  objets  ; mais  les 
expreffions  du  cœur  & les  termes  paffionnés 
inanqueroient  à cette  langue  ; elle  feroit  feche , 
uniforme  & défagréable.  Il  faut  une  affociation 
d’idées  pour  enfanter  une  penfée  quelconque. 
Le  langage  de  la  vie  commune  nous  inflruit 
plus  qu’un  langage  technique. 
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Aiiroit-on  choifi  une  langue  morte  ? Mais 
une  telle  langue  elt  fixe  & invariable , & 
n aiiroit  point  eu  afièz  de  mots  pour  rendre 
toutes  les  idées  des  arts  nouveaux. 

Chaque  fcience  parmi  nous,  a fa  langue 
propre  & particulière.  Ainfi  les  médecins 
de  lEuiope,  de  votre  tems,  avoient  main- 
tenu conftamment  l’ufage  d’écrire  en  latin , 
ce  qui  faifoit  qu’ils  écrivoient  en  général  en 
très- bon  latin. 

L’allemand  eft  aujourd’hui  la  langue  des 
chymiftes  & naturaliiles  ; l’anglois,  la  langue 
des  poetes  & des  hilloriens  ; l’italien , la 
langue  des  opéras  ; l’efpagnol  , celle  des 
hymnes  & des  odes  le  François  , la  langue 
eternelle  des  romans , & celle  de  la  politique. 

Chaque  fcience  ayant  fa  langue  , celui 
qui  la  parle  Çb)  eft  néceifairement  doué  d’une 


{b)  Pourquoi  les  femmes , ai nfi  que  les  hom- 
mes , confacres  à parler  en  public  , nianient-ils 
la  parole  avec  plus  de  fccilité  & de  grâces  que' 
les  autres?  Ce  n’efl  pas  qu’ils  connoiirent  mieux 
ia  propriété  dps  mots  &c  la/jufîefie  des  exprci— 
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plénitude  d’expreffion , & fi  la  langue  adoptée 
n’avoit  pas  alfez  de  mots , rien  ne  nous 
empécheroit  d’en  compofer  conformément 
à fon  caraélere  & à fa  terminaifon.  Trop  de 
timidité  là-deflus  avoit  rendu  la  vôtre  lâche 
& difFufe, 

II  n’y  avoit  , direz-vous  , qu’une  feule 
langue  de  commerce,  connue  fur  toute  la 
méditerranée , mais  puifqii’il  a été  impôt- 
fible  de  faire  entrer  en  communication 
d’idée,  le  Turc,  le  Ruffe , l’Italien,  l’Al- 
lemand & Nous , nous  avons  attribué  du 
moins  telle  langue  à telle  fcience. 

Puis  le  théâtre  de  chaque  peuple,  vous 
en  conviendrez  , a befoin  d’une  langue  qui 
faffe  perpétuellement  allufion  aux  mœurs, 
aux  arts  méchaniques  & libéraux  du  pays. 


fions  ; mais  c’ed  que  l’organe  a été  plié  & 
aifoupli  par  Une  longue  habitude.  Si  les  fem- 
mes parlent  mieux  que  les  hommes  , fans  avoir 
une  grande  connoilfance  de  la  langue  , fans  avoir 
le  talent  propre  à i’arrangement  des  penfées  , 
c’eft  encore  que  les  mots  fervent  mal  les  efprits 
profonds  ou  méditatifs. 


r 
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On  fent  que  toute  langue  étrangère  man- 
queroit  fouvent  de  mots  très  - difficiles 
à fuppléer.  Une  langue  étrangère  fera  tou- 
jours infuffifante,  parce  qu’elle  ne  rendra 
pas  les  mêmes  mœurs , le  même  luxe , les 
mêmes  nuances  des  ridicules. 

Pour  exceller  dans  une  langue  il  faut  la 
travailler  toute  fa  vie  : ainfi  ne  vaut-il  pas 
mieux  étudier  avec  foin  fa  langue  natale , 
ou  fa  langue  fcientifique  , en  creufer  toutes 
les  expreffions  , & l’enrichir  d’une  foule  de 
beautés  neuves , que  de  s’attacher  à des  lan- 
gues étrangères , qu’on  ne  poffede  jamais 
qu’imparfaitement  ? 

CHAPITRE  XLVIIL 
La  grande  Loi, 

êf’ ENTENDIS  crier  & publier  au  fon  de 
plufieurs  inftrumens , un  edit  national  ; il 
étoit  intitulé  : la  grande  Loi,  Au  bout  de 

cent  années  toute  loi  civile  de  Police  étoit 
abolie» 
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Quoique  rien  ne  foit  plus  captieux  que 
Je  préambule  d’un  édit,  celui-ci  me  parut 
droit  & fincere  ; & tel  étoit  l’efprit  qui  l’avoit 
didé.  Je  n’en  ai  retenu  que  les  idées  & non 
les  mots  ; eflayons  de  les  rendre. 

Ce  qui  a fait  le  bien-être  de  telle  géné- 
ration , efl:  devenu  une  fource  de  calamités 
pour  la  cinquième. 

Tous  les  établiflemens , & les  plus  fages 
dans  l’origine , s’ufent  par  le  choc  des  (lecles. 
Le  rule  de  réformateur  eft  pénible , mais 
c’eft  par  excellence  le  rôle  de  l’homme 
d’état. 

L’homme  d’état  qui  n’auroit  en  tête  que 
les  maximes  d’un  gouvernement  ancien , 
feroit , avec  beaucoup  de  vertus , des  fautes 
énormes  en  politique. 

Toutes  les  loix  dans  leur  orifjine  ont  été 
faites  nécedairement  pour  le  bonheur  des 
hommes  ; & le  légillatenr  fans  doute  eut 
dans  le  tems  de  preiTans  motifs  pour  les 
publier.  Il  faut  donc  difLÎnguer  celles  qui 
peuvent  convenir  aujourd’hui  au  repos  de 
la  fociété  , d’avec  celles  qui  ne  pourroient 
que  la  troubler.  - Les 
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^ Les  lok  que  le  tems  a rongées,  pour 
ainfi  diie  (a)  , & que  la  vengeance  voudroît 
iréveiller  quelquefois,  portent  le  fceau  d’une 
éfpece  de  réprobation  ; car  le  tems  eft 
auffi  un  fouverain  légiUateur  qui  abroge  ce 
^d^eft  contraire  aux  intérêts  de  l’humanité, 
oi  1 on  vouloit  re/Tufciter  certaines  loix  an- 
tiques, il  n’y  aurait  pas  un  feul  homme 
<jui  fut  a l’abri  des  pourfuites. 


, (<j)  Le  droit  Romain,  ce  droit  étranger, 
introduit  parmi  nous  , & qui  ne  nous  convenoit 
pas,  ne  devroit  être  regardé  que  comme  un 
livre  , dans  lequel  on  pouvoit  puifer  des  con- 
noiffances  pour  Fadminiftration  de  la  juftice. 
Linfuffifance  de  nos  légiflateurs  a adopté  ce 
code  étranger  , farts  examen  , fans  reftriaion  ; 
aujourd’hui  encore  , privés  de  loix  , les  jurifconi. 
fuites  ont  un  langage  , un  raifonnement  à part , 
& perfonne  ne  peut  plus  expliquer  , ni  défendre 
fes  droits,  en  fe  fervant  des  lumières  & de  la 

raifon  que  Dieu  a libéralement  accordée  à tous 
les  homines. 

Un  petit  nombre  de  loix,  claires,  précifes  , 
fuffiroit  pour  remédier  au  défordre  ; mais  il  y d 
des  loix  qui  ne  femblent  faites  que  pour  moni 
trer  l’efprit  atlucieux  du  léeiflateur, 

Tomg  n.  î> 
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Il  n’y  a que  ce  qui  eft  vraiment  grand 
& utile  qui  fumage  : le  refte  eft  emporté 
par  le  torrent  des  fiecles  comme  des  frag- 
mens  légers  faits  pour  difparoître  dans 
l’abîme  du  néant. 

Il  eft  donc  des  loix  qui  nous  font  deve- 
nues étrangères  , & qui  le  deviennent  cha- 
que jour,  foit  par  leur  rigueur  exceftive, 
foit  parce  qu’elles  ne  font  plus  convenables 
aux  mœurs  actuelles , foit  parce  qu’elles  ont 
été  remplacées  par  d’autres  plus  a van  ta- 

Oui , on  tueroît  une  grande  partie  des 
citoyens , fi  l’on  réveilloit  tout  - à - coup 
des  loix  de  fang  , des  loix  bizarres  qui 
dorment  ou  dans  l’oubli  , ou  dans  le  mé- 
pris. 

Une  loi  a été  publiée  dans  des  tems 
difficiles  ; ces  tems  ne  font  plus  ; on  n’a 
point  fongé  à l’anéantir.  C’eft  la  loi , dira- 
t-on  ? Cela  ne  fuffit  pas , répondra  une 
raifon  philofophique  J il  faut  qu  elle  foit 
jufte  cette  loi  ; il  faut  qu’elle  foit  néceftaire  ; 
il  faut  fur-tout  qu’elle  foit  vivante , c’eft-à- 


f^ÜAtRE  CENT  QUARANTE,  i ^ 9 

■î  • 

tiire,  gravée  dans  la  mémoire  des  citoyens  (Z>). 
La  faire  fortir  toute  armée  de  fa  rigueur  ^ 

{b)  Le  mépris  des  richeiïes  faifoit  d’un  Spar- 
tiate un  homme  extraordinaire  ; le  contraire  fait 
d’un  Anglois  un  homme  entreprenant  & intré- 
pide. L’un  n’étoit  point  Lijet  à la  corruption  ; 
l’autre  vit  intade  au  milieu  d’elle.  Tous  deux 
également  attachés  & à l’excès  & à la  gloire  de 
la  patrie  , ils  femblent  vivre  d’alimens  contraires 
& néanmoins  profitables  , tant  l’homme  fe  mo- 
difie félon  les  . lieux  , les  tems  , les  circonfîan- 
ces  ; tant  la  vertu  fe  manifefle  fous  plus  d’une 
forme. 

Le  défintérefïèment  qui  élevé  Lame  , n’ef^  point 
une  abnégation  de  foi-même  ; mais  un  facrifice 
porté  au  dépôt  commun  pour  l’intérêt  de  tous* 
& qu’affermût  l’intérêt  particulier. 

Lacédémone  & Londres  ont  été  floriffan tes 
par  des  principes  oppofés.  Ce  font  deux  répu- 
bliques dignes  de  ce  nom  : mais  que  diroit  Ly- 
curgue , s’il  voyoit  la  liberté  affife  fur  des  mon- 
ceaux d’or  ; il  diroit  : elle  tombera  ‘ mais  Lacédé- 
mone audere , pauvre  , belliqueufe  ed  tombée  ; 
& d’une  chûte  cent  fois  plus  rapide  que  ne  le  fût 
fon  élévation. 

Prodige  non  moins  étonnant  ; ce  Cromwei 
que  l’on  a craint  jufqu’ici  de  qualifier,  qui  a 

' R ^ 
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de  rencemte  ténébreufe  où  elle  le  caclioîû,' 
fie  leroit-ce  pas  en  faire  un  piege  mortel  § 
au  Heu  d’un  phare  lumineux  ? 

Quelle  feroit  donc  cette  autorité  incroya-^ 
ble  qui  commanderoit  du  milieu  d’un  fieclè 
barbare  par  l’organe  d’un  homme  décédé, 
& le  plus  fouvent  borné  , qui  commande- 
roit , dis-je , à un  fiecle  tout  étincelant  de 
lumière,  & qui  voudroit  ployer  fon  efprit 
malgré  l’expérience , endurcir  fon  cœur 
malgré  le  fentiment , & le  forcer  malgré  la 
vérité. 

Auffi  Montefquieu , dans  la  partie  la  plus 
précieufe  de  V Efprit  des  Loix  , a montré 
le  vuide  & l’inutilité  de  certaines  loix , 
par  amour  même  de  la  juftice  j & tel  eft 
le  point  de  vue  vraiment  utile  de  fon  ou- 
vrage. Il  a écarté  d’une  main  courageufe 


tenu  notre  jugement  indécis  , fe  rendit  deipote 
pour  mieux  anéantir  le  defpotifme.  On  le  vit 
enchaîner  fa  patrie  avec  l’idée  profonde  & vafie 
de  r élever  malgré  elle , & prefqu’à  fon  infu  à 
la  gloire  & au  bonheur  de  la  liberté.  Quel  noni 
mérite  Cromwel  î 


» 
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ïes  frêles  acceflbires  qui  avilifibient  la  ma- 
jefté  c}u  temple  y ou  la  juftice  éternelle  rend 
fes  oracles. 

Ces  loix  antiques,  & qu’il  faut  aller 
chercher  dans  les  ténèbres  & la  poufîîere 
des  livres , ont  été  quelquefois  réclamées 
par  le  fanatifme  & la  tyrannie  , par  la  haine  , 
toujours  adive  , ou  par  cette  fantaifie  capri- 
cieufe , qui  s’engoue  de  l’antiquité , & qui 
youdroit  rétablir  les  principes  décédés  d’une 
opinion  éteinte  ; mais  l’on  reconnoîtra  leur 
phyfionomie  effrayante  & morte  à la  ma^ 
niere  dont  elles  péferont  fur  l’humanité, 
au  dédain  qu  elles  infpireront.  Où  les  mœurs 
font  douces,  les  loix  multipliées  font  dan- 
gereufes. 

C eft  â l’homme  en  place  qu’il  appartient 
d abattre  ces  monumens  honteux  qui  fub— 
fiftent  encore , parce  que  le  mépris  leur  a 
fauve  l’honneur  d’étre  renverfés.  L’homme 
en  place  pourra  fe  livrer  fans  crainte  ( c ) 

(c)  Vn  légiflateur  profond,  fage  , attentif  à 
téparer  les  maux  de  fa  nation  j il  n’y  a point 

R 3 
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à des  idées  plus  raifonnables  & plus  douces  ^ 

& écouter  en  ce  point  Vefprit  du.  Jiecle , qu^ 
n’eft  au  fond  que  la  voix  réunie  des  con-- 
temporains. 

N’étoit-ce  pas  dans  les  fiecles  antiques  un 
véritable  malheur  , que  ce  débordement 
confus  de  loix  prohibitives.  Toutes  défen« 
doient,  aucune  ne  permettoit  , n’encoii-î 
rageoit  , n’exhortoit.  Toujours  des  me« 
naces  , toujours  des  entraves , jamais  im(| 
douce  invitation  (d). 

(le  nom  au-deffus  de  celui-là  ^ il  n’y  a point  de 
gloire  comparable  à cette  gloire.  C’eft  alors  que 
l’apothéofe  convient  à un  mortel  ; & quand  la 
foiblefle  humaine  lui  prodigue  le  titre  de  Dieu 
tutélaire  , la  reconnoiiïànce  jufhfie  ce  titre. 

(d)  Chaque  abus  exige  une  attaque  différente  ; 
tantôt  il  faut  porter  la  hache  , féparer  violem-r» 
ment  & détruire  d’un  feul  coup  l’arbre  empoi- 
fonné  jufque  dans  fes  racines  ; tantôt  il  faut  * 
fe  contenter  de  répandre  les  germes  & confier 
au  tems  le  foin  de  les  faire  éclore. 

Souvenons-nous  toujours  du  mot  de  Solon  : J’ai 
donné  aux  Athéniens  , non  les  meilleures  loix; 
mais  les  meilleures  loix  pofiibles  pour  les  Athé- 
niens, 
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Toutes  les  loix  civiles  furent  donc  abro- 
crées  le  même  tour  , & le  nouveau  code , 
changé  d’après  la  volonté  generale  ^ reput 
fa  vigueur  pour  cent  années  feulement. 

Ainü  la  légiflation  dépend  viliblement  des  cir- 
condances  ; elle  doit  être  mobile  dans  tout  état 
qui  n’ed  pas  abrolument  ifolé.  Une  opinion  nou- 
velle , & qui  devient  générale  ; une  découverte 
judifie  ces  cbangemens  : il  faut  rehabiliter  des 
inditutions  anciennes  ^ les  padions  violentes  , 
ardentes , impétueufes  doivent  recevoir  un  frein  ; 
un  projet  qui  ne  reçoit  pas  une  prompte  exécu- 
tion , s’ufe  & dépérit  : les  inconvéniens  rempla- 
cent les  avantages. 

Tel  projet  doit  éclater  comme  un  coup  de 
foudre  ; s’il  ed  prelfenti , la  foule  des  méchans 
intéreffés  aux  abus  , fe  ferrent  , fe  réuniffent  , for- 
ment des  complots  invincibles.  Quoi  ! la  vertu 
n’aura-t-elle  jamais  l'audace  qui  caradérife  le 
' vice  ? d’où  vient  qu’elle  manque  de  courage  ? il  en 
faut  pour  une  ré\olution.  Dès  que  les  idees 
font  defeendues  dans  les  têtes  , pourquoi  tarde- 
t-on  à frapper  le  coup  régénérateur  ? Si  par  des 
ménagemens  timides  , ou  plutôt  coupables  , on 
laide  au  mal  qu’on  apperçoit  le  tems  de  s enra- 
ciner , tout  ed  perdu  , dès  que  l’époque  fixée 
pour  le  renouvellement  ed  padée  ; le  flambeau 
allumé  pâlit  , s’éteint , &:  le  dernier  terme  du 
malheur  ed  de  croire  à l’impodlbilité  du  bien. 
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chapitre  xlix. 

Le  Profejfeur  d’Hiftoire  Naturelle. 

J ÉCOUTAI  un  profefTeur  qui  dévelop-^ 
poit  une  thefe  fur  la  génération.  Curieux 
de  connoître  les  idées  que  ce  peuple  pou- 
voir avoir  fur  un  myftere  qui  étonne  & 
confond  toutes  nos  réflexions , je  prêtai  une 
oreille  extrêmement  attentive.  Le  profeflèur 
éleva  la  voix  & dit  : 

Auditeurs  ! ^ car  il  n’y  avoit  point  là  de 
femmes.  ) le  plus  incomprélienfible  des 
myfteres,  eft  dégagé  d’une  partie  de  fes 
\oiles.  C eft  Spallanzani  qui  le  premier 
nous  a inftruit  ; que  fon  nom  fe  place  ho- 
nore dans  votre  mémoire  ! ( & il  montra 
relpedueufement  de  la  main  le  bufte  de 
Spallanzani.  ) Il  vous  a dit  comment  vous 
digenez,  il  va  vous  dire  aujourd’hui  com- 
ment  vous  etes  venu  au  monde. 

Oyez  des  merveilles  ; qui  que  vous  foyez  ^ 
rpus  allez  être  étonnés. 
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Tous  les  fyftémes  antécédens  font  brifés  , 
pu  plutôt  réduits  en  poudre.  Spallanzani  a 
vu  J voyez  par  fes  yeux.  Jamais  natura- 
îilte  n’a  été  plus  attentif,  plus  patient  , 
plus  vrai.  Il  a immole  l’amour-propre  pour 
ledire  avec  fimplicité  , ce  que  fon  el|3rit 
fagace  avoit  découvert  à la  luite  des  obler- 
\ations  les  plus  fuivies  & les  mieux  liées. 

Le  myfîere  de  la  génération  fembloit 
etre  hors  de  la  portée  de  l’homme  * parce 
que  l’homme  l’examinoit , tantôt  avec  fon 
imagination  erronée,  tantôt  avec  des  or- 
ganes imparfaits.  Car  qui  n’a  pas  forgé  un 
fyileme  fur  la  caufe  de  fon  origine  ; qui  n’a 
pas  été  émerveillé  de  fa  naiffance  ? Le  fa- 
vant,  l’ignorant,  ont  également  médité; 
& les  hypothefes  n’ont  rien  coûté  jadis , ni 

aux  Buffons , ni  aux  Révérends  Peres  Ca-^ 
pucins. 

Celui-ci  tendant  les  refTorts  de  fon  ima- 
gination , faifoit  un  reve  poétique  dans  le 
facile  repos  du  cabinet.  L’autre  vouloit  com- 
muniquer avec  les  profondeurs  de  la  na- 
ture ^ l’œil  armé  d’un  microfeope.  Mai^ 
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qu’eU-ce  que  l’œil  quand  il  s’arrête  â des 
furfaces  , quand  il  prend  les  premiers  objets 
qu’il  apperçoit  pour  le  terme  des  chofes 
exiftantes  ? 

Si  des  verres  d’optique  changent  la  forme 
& la  grandeur  des  objets  , qui  me  dira  au 
jufte  ce  qu’eft  l’œil  de  l’homme  ? L’homme 
avoit  décidé  témérairement  qu’il  n’y  a rien 
d’exiftant  là  où  il  n’y  a rien  de  vilible. 

Cette  profondeur  incalculable  qui  eft 
au-defTus  de  fa  tête,  & qu’il  admet  fans 
peine , il  la  nie  dans  ce  qui  efl:  amdefibus 
de  lui.  La  divifibilité  de  la  matière  l’eftraye 
beaucoup  plus  que  l’immenfoé  de  l’efpace. 
Son  imagination  embrafle  la  multitude  des 
corps  célefles  dans  un  vuide  prefque  fans 
bornes  ; mais  elle  répugne  à faifir  l’infini- 
ment  petit,  à defcendre  dans  cet  autre 
abîme  non  moins  profond.  Au  lieu  d’ac- 
cufer  bimpuiflance  de  fon  organe  , l’homme 
a toujours  mieux  aimé  immoler  fon  intel- 
ligence aux  étroites  limites  de  la  vue. 

Son  intelligence  avoit  fait  néanmoins  un 
grand  pas.  Charles  Bonnet  en  méditant 
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avec  toutes  les  forces  de  fa  pcnféc  lumi- 
neufe , avoit  créé  le  fyftcme  de  la  préexiN 
tence  des  germes , parce  que  la  raifoii  le 
vouloit , l’ordonnoit  ainlî  * mais  ce  n’étoit 
là  toutefois  qu’une  hypothefe  environnée  des 
ombres  les  plus  épaifïes  , lorfquè  Spallanzani 
parut , & perça  les  ténèbres  d’un  rayon  de 
pure  clarté, 

Ce  phyficien  , plein  de  fagacité  , de  pa- 
tience & d’audace , a tourné , a touché  fon 
fujet  fous  toutes  les  faces  poffibles.  Il  nous 
a fait  voir  que  tout  fœtus  , foit  animal  , 
foit  végétal  , étoit  un  être  organifé  , vraiment 
organifé  , mais  en  miniature  ; qu’il  exiftoit 
dans  fon  enfemble  avant  fa  naiffance  , c’eft- 
â-dire  , avant  fon  plus  grand  développe- 
ment ; qu’il  n’étoit  alors  qu’in vifible  & 
caché  à nos  regards , ce  qui  ne  l’empê- 
choit  pas  d’exifter  dans  fon  inconcevable 
petitefTe.  Car  enfin  qu’efl-ce  que  notre  œil  ? 
je  le  répété , un  organe  borné  auquel  la 
nature  a appliqué  un  verre  particulier  , un 
verre  illufoire  , un  verre  de  fa  compofition. 
C’efi:  donc  à l’intelligence  de  la  tête  hu- 
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înaine  , qu’il  étoit  refervé  d^aller  bien  aii^' 


de-là  de  ce  que  notre  œil  groffier  pouvoit 
appercevqir , & Haller  & Charles  Bonnet 
avoient  déjà  ruiné  par  leurs  raifonnemens , le 
trop  fameux  fyllérne  des  molécules  organiques. 

L intelligence  feule  auroit  dû  nous  faire 
comprendre  qu’un  tout  unique , & néan- 
moins fi  compliqué  dans  le  prodigieux  rap« 
port  de  fes  parties  j un  être  qui  commu- 
nique avec  tous  les  points  du  globe , & des 
gîooes  celeftes , ne  pouvoit  pas  être  leproduit 
de  deux  forces  féparées , ne  pouvoit  pas 
dépendre  d une  injeâion  fimultanée  j qu’une 
machine  enfin  fi  parfaite  n’étoit  pas  l’ou- 
vrage d’un  double  méchanifme. 

Le  métaphyficien  avoit  vu  dans  fon 
entendement  que  le  fœtus  préexiftoit , & que 
runioi>  fortuite  de  l’homme  & de  la  femme 
ne  determinoit  pas  la  création , mais  bien  le 
développement  d’un  tout  harmonique.  La 
penfée  méditative  s’étoit  dit  à elle-même  ^ 
comment  l’homme  avec  fon  cœur , fes  artè- 
res , fes  veines , fes  vifceres , fes  mufcles  ^ 
fes  nerfs , fes  os  j fes  fens  ^ comment  une 
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machine  fi  admirable  ( dans  cette  multituda 
de  parties,  dont  aucune  ne  pourroit  être 
efïentiellement  déplacée,  ) feroit-elle  le  pro- 
duit ou  le  jet  de  deux  mouvemens  aveu- 
gles ? Le  pere  & la  mere  de  Newton  ont- 
ils  créé  véritablement  cet  être  fi  important , 
qui  devoit  lier  une  magnifique  férié  de  rap- 
ports avec  tous  les  autres  êtres  de  l’univers 
& qui  devoit  faire  lire  fur  tous  les  points 
de  la  création  , le  nom  fublime  de  l’Eternel 
qui  s’y  trouve  empreint } 

Spallanzani  a vu  le  premier  ce  que  le 
métaphyficien  avoit  conçu  , il  a vu  le  fœtus 
préexiftant,  il  l’a  vu  dans  le  fein  des  fe- 
melles avant  leur  fécondation.  L’homme  qui 
fe  retranchoit  dans  le  pyrronifme,  ou  dans 
la  négation , eft  forcé  de  fuivre  les  faits 
amenés  au  grand  jour  , les  faits  incontefta- 
bles , qui  tous  atteftent  que  les  fœtus  des 
corps  organifés  , préexiftent  dans  la  fécon- 
dation & préexiftent  dans  les  femelles. 

Ainfi  nous  exiftons  depuis  des  milliers 
d’années.  Nous  dormions  tous  dans  les  flancs 
de  la  première  femme,  nous  dormions  irw 
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vifibles  dans  notre  obfciir  berceau.  L’Etfé 
des  êtres  & leur  légiflateur  a créé , par  un 
feul  ade  de  fa  volonté,  toutes  les  généra- 
tions  des  êtres  organifés  pendant  la  durée 
de  la  planette  ou  ils  doivent  habiter.  Les 
aénérations  aujourd’hui  vivantes , c’eft-à- 
dire  développées  fur  le  théâtre  du  mondes 
éioient  prefïées  dans  ce  que  nous  appelions 
une  petitefTe  infinie  , parce  que  nous 
prenons  ce  que  nous  ne  voyons  pas  , 
pour  le  néant  ; & il  y a cependant  plu- 
fieurs  mondes  ferrés  & renfermés  dans  le 
monde  que  notre  œil  embrafie.  Ainfi  l’a 
voulu  l’eternel  architede. 

Si  l’imagination  eft  accablée  de  ce  fyf- 
tême , la  raifon  fe  fortifie  en  le  méditant  ; 
la  raifon  l’adopte.  Rien  n’a  coûté  au  Tout- 
Puiffant  qui  a façonné  les  germes  dans  leur 
petitefie  incroyable,  avec  la  même  main 
qui  a lancé  dans  le  viiide  les  planettes  Sr 
les  foleils.  Un  être  fini  ne  peut  pas  être 
la  caiife  de  fa  propre  exiftence  , il  a plu  à la 
Providence  éternelle  d’organifer  tout- à-coup^ 
toute  la  fuite  des  êtres.  Chaque  individu  a 
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fous  fes  membres , tons  fes  organes , tous 
fes  traits  ayant  qu’il  arrive  à la 'lumière; 
il  a encore  la  faculté  de  s’affimiler  par  la 
nourriture , les  élémens  qu’il  aura  élaborés , 
& de  croître  par  cette  afIimÜation. 

Nous  admettons  qu’un  enfant  qui  a un 
pied  &:  demi  de  haut,  deviendra  un  être 
fort , long  de  fix  pieds , portant  la  lance 
au  poing  , & frappant  autour  de  lui  avec 
un  fer  mafTîf  ; & nous  ne  voulons  pas 
que  cet  être  d’un  pied  & demi,  fortant  des 
abîmes  incommenfurables  de  la  nature,  ait 
eu  la  petite  exiflence  qui  étonne  notre  foible 
imagination. 

Elle  nous  trompe,  parce  que  notre  œil 
nous  trompe , parce  qu’il  nous  fait  voir 
Panéantiilèment  fur  les  bords  de  la  petiteiïè. 
Faut-il  rejetter  une  vérité  , parce  que  notre 
imagination  fe  brife  contre  un  phénomène 
nouveau  ? N’a-t-on  pas  vu  dans  l’oignon 
d h^  acuité , la  fleur  qui  devoit  orner  nos 
jardins  dans  quatre  ans  ? La  petite  graine 
de  l’ormeau  ne  renferme-t-elle  pas  néceflai^ 
rem^nt , dans  fa  coque  étroite,  cet  arbre 
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immenfe , qui  végétera  pendant  des  fiecles  ? 
Son  bois , fon  liber , fon  écorce , fes  raci-^' 
nés , fes  branches  , fes  feuilles , fes  fleurs  ; 
fes  graines  , fes  vaiffeaux  fe  trouvent  com- 

t 

primés  dans  la  gelée  végétale  ? La  ténuité 
de  la  lumière,  du  fon,  des  particules  ho-^ 
norantes , Uphilofophie  corpufculaire,  enfin  ^ 
ne  nous  avertit  donc  pas  encore  fuffifam- 
ment  qu’il  y a d’étranges  phénomènes , là 
ou  l’organe  de  la  vue  cefle  de  nous  fervir  ? 

Créons  en  idée  une  femelle  gigantefque 
dont  les  flancs  arrondis  égaleroient  en  grof- 
feur  un  globe , tel  que  celui  de  Saturne  ; 
alors  l’œil  de  l’imagination  appercevant  des 
fœtus  qui  auroient  cent  vingt-cinq  pieds  dé 
long,  répugneroit  moins,  je  penfe , à les 
voir  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  Mais 
quoique  nous  appercevions  diftinâement  la 
graine  fans  laquelle  le  chêne  ne  s’éleveroit 
pas,  il  nous  en  coûte  d’adopter  un  fécond 
prodige  , & nous  nous  refufons  à confidérer 
dans  cette  graine , le  dépôt  des  arbres  fœtus 
qui  doivent  fe  développer  après  le  premier. 
Sa  machine  eft  organifée  par  une  loi  générale 
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& conforme  au  plan  de  Funivers.  Le  mi- 
crofcope  n’eft-il  pas  fait  pour  nous  donner 
line  idée  jiifte  de  la  profondeur  des  erres , 
& du  développement  dont  ils  font  fuceptL 
l)les. 

La  nature  fous  fon  voile  myftérieux  a 
fa  marclie  confiante  ; fes  loix  cachées , con- 
fondent & fatiguent  notre  cécité  ^ mais  fa 
majefié  occulte  n’en  ex i fie  pas  moins. 

L’Eternel  a travaillé  rinfiniment  petit, 
comme  les  globes  refplendiffims  de  lumière, 
ïi  a un  autre  œil  que  celui  dont  il  a doué 
fes  créatures.  Il  a tout  formé  par  un  feul 
aâe  & d’un  feul  jet , il  n’y  a plus  que  des 
ciéveloppemens.  Tel  efi  le  vrai  fyfiême  de 
la  génération  dans  fa  grandeur  & fa  fimpli- 
cité  primitive.  C’efi  Spallanzani  qui  a levé 
le  voile , & qui , au  lieu  des  romans  qu’on 
nous  donnoit , a mis  fous  nos  yeux  la  dé^ 
monfiration  de  ces  rares  découvertes. 

Spallanzani  a prouvé  que  la  copulation 
n’étoit  pas  nécefTaire  pour  le  développement 
des  fœtus  ; car  après  la  mort  du  mâle , la 
liqueur  féminale  conferve  fon  énergie  , & 
Tome  JL  S 
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même  vertu  fécondante  réfide  dans  une 
goûte  imperceptible. 

Enfin  par  un  coup  d’audace  inoui , de-* 
puis  l’origine  du  monde , ce  fut  Spallanzani 
qui  le  premier  féconda  artificiellement  une 
chienne  avec  la  pointe  d’un  pinceau  affilée 
Ne  tombe-t-on  pas  dans  le  filence  d’admi- 
ration , quand  on  voit  la  nature  offrir  de  ü 
ctonnans  phénomènes  ,que  le  génie  ou  l’ex- 
travagance n’avoit  jamais  ofé  fonpçonner  ? 

Dieu  qui  gouverne  l’univers  par  des  loix 
durables,  ne  crée  rien  de  nouveau.  Le  dé- 
veloppement fucceflif  eft  conforme  au  plan 
initial , & achevé  de  lui  imprimer  fon  carac- 
tère d’unité  & de  grandeur.  Ce  n’eft  pas 
que  ces  êtres  infiniment  petits  foient  pro- 
digués à l’infini , non  fans  doute  ; quoiqu’in- 
vifiblement  prefîés , ils  ont  leur  terme , & la 
femme  ftérile , par  exemple  , finit  la  chaîne. 

Nous  exiftions  donc  avant  notre  naiC* 
fance.  Notre  être  fignroit  plus  en  petit, 
voilà  toute  la  différence , & fommes-noiis 
plus  grands  aujourd’hui , vu  l’immenfité  de 
l’eipace  de  la  profondeur  de  tout  ce  qui 
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nous  environne  ? Si  notre  imagination  cft 
épouvantée,  qu’elle  s’humilie,  mais  qu’elle 
ne  nie  point  ce  qui  eft  hors  de  fa  portée. 
C’eft  notre  œil  matériel  qui  voudroit  nous 
ravir  l’exiflence  précédente  ; touchons  là  par 
la  force  de  la  penfée , le  moi  fubfille  alors  j 
du  moins  formons -nous  cette  objeaion  : 
fçavons-nous  fi  les  humeurs  vitrées  qui 
compofent  notre  œil , . ne  déterminent  pas 
une  optique  particulière  qui  nous  donne  les 
apparences  dont  nous  avons  befoin  ? 

Non  feulement  notre  première  mere  nous 
renfermoit  tous , mais  encore  elle  nous  noiir- 
rilîoittous.  C’eft  une  conféquence  néceftaire , 
& l’idée  de  la  circulation  univerfelle  qui 
defeend  dans  les  dures  entrailles  de  la  terre  , 
fèrt  a nous  éclairer  fur  ce  phénomène  qui 
fe  trouve  intimément  lié  à celui  de  l’exif- 
tence. 

La  majeftueufè  profondeur  de  la  nature  Z 
ne  fauroit  s’aftigner.  Car  on  ne  l’enferme 
point  dans  un  livre , ou  dans  des  concep- 
tions oifeufes.  Il  faut  découvrir  des  faits. 
Spallanzani  a fuivi  fes  expériences  fur  les 
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végétaux.  Il  a fait  voir  que  la  brandie  d@ 
prunier  entée  fur  l’amandier , donnoit  conC- 
tamment  des  prunes  ; parce  que  tous  les 
fœtus  des  prunes  qu’on  doit  manger  font 
matériellement  enfermés  dans  la  branche 
du  prunier , & que  jamais  cette  branche  ne 
produira  une  amande. 

Et  que  devient , ( continua  le  profefîèur 
avec  un  léger  fourire  ) que  devient  le  monde 
organique  imaginé  par  BufFon  ? Il  n’en 
refte  aucune  trace  , de  tous  les  fyftêmes 
connus , c’étoit  le  plus  extravagant.  La  mé- 
taphyfique  l’avoit  repoufle  avant  qu’on  lui 
eût  oppofé  la  nature  & fes  formules , & cette 
foule  de  faits  réunis  qui  mettent  dans  un 
jour  évident  fon  incohérence.  Un  être  ad- 
mirablement combiné , & dont  la  retine  eft 
liée  à tous  les  points'  de  l’univers , étoit 
compofé  dans  fon  admirable  économie  , 
de  mille  pièces  de  rapport  ! Cette  étrange 
hypothele  ne  pouvoir  que  repoufler , ou 
affliger  la  raifon.  Ce  fyftéme  malheureux  eft 
allé  rejoindre  celui  de  la  formation  des 
planettes  non  moins  bizarre , & non  moins 
follement  audacieux* 
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Inftruits  par  la  chute  de  ces  idées  pom- 
peufes  & vaines , c’eft  aujourd’hui  refprit 
de  patience  & d’obfervation  qui  nous  cor- 
rige  de  l’orgueil  téméraire  , qui  nous  ôte 
le  defir  infenfé  de  vouloir , les  mains  vui-i 
des , être  Tarchiteâe  du  temple  de  la  na- 
ture. Spallanzani,  fuivant  & interrogeant 
les  phénomènes  eft  defcendu  dans  fes  labo- 
ratoires : il  a redit  ce  qu’il  a vu , avec 
cette  (implicité  de  ftyle , qui  n’a  befbin  que 
d’ofFrir  la  vérité  pour  nous  faifir  d’éton- 
nement , & pour  occuper  notre  penfée  en 
fortifiant  fa  clarté  naturelle. 

Chacun  falua  refpeélueufement  le  bufte 
de  Spallanzani , & fe  retira  en  difant  à 
voix  baflTe , 6 altitudo  I 
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CHAPITRE  L. 

\ 

Terres  incultes. 

3?  A R une  loi  toujours  fubfiflante  & tou-' 
jours  refpedée , toute  terré  inculte  apparte- 
noit  de  droit  au  premier  occupant  , qui  y 
enfonçoit  la  bêche  ou  la  charrue  y qui  y 
. pîantoit  un  arbre , ou  qui  la  défrichoit  félon 
la  nature  ou  la  valeur  du  terrein. 

Plus  de  ces  landes  que  Pignorance  & h 
parelTe  condamnoient  à une  éternelle  lléri- 
lité  (a)  : il  n’eft  point  de  rocher  que  le 


{a)  La  propriété  du  champ  , c'eft  fa  culture  ; 
Fefprit  de  la  loi  qui  établit  la  propriété  des  terres , 
n’a  pu  être  autre  que  de  payer  le  travail  du 
cultivateur.  Il  efl  évident , que  la  loi  n’a  jamais 
pu  avoir  en  vue  de  donner  à des  citoyens  le 
droit  de  rendre  inutiles  , s’ils  le  veulent , les  ter- 
res de  l’état , en  ne  les  cultivant  pas.  Il  paroît  par- 
là  qu’on  doit  perdre  le  droit  de  propriété  qu’on 
a fur  une  terre  j quand  on  la  laiffe  tomber  en 
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travail  de  l’homme  ne  puifTe  fertilifer.  Les 
anciens  ont  repréfenté  l’agriculture  fous  l’em- 
blème d’une  femme  robufte  , qui  plante  un 
arbrillèau  qu’elle  confîdere  avec  la  tendrefle 
d’une  mere  pour  fes  enfans.  Ainfi  toute  ré- 
colte dépend  du  degré  d’amour  que  l’on 
porte  à l’objet  de  la  culture. 

Un  peuple , qui  n’a  point  d’alimens , eft 
fans  puifTance  ; s’il  ne  s’attache  pas  à la 
terre , qui  contient  les  germes  de  tôutes  les 
produélions  ; s’il  ne  lui  demande  pas  la 
nourriture  & les  fruits;  abondât -il  en  or 
& en  argent , il  eft  toujours  pauvre. 

Les  manufaâures  ne  doivent  pafler  qu’a- 
près  ragrîciilture.  Les  denrées  font  une 
richefle  fupérieure  à celle  des  métaux. 

Qu’on  ouvre  les  annales  du  monde  , 
on  trouvera  que  les  nations  agricoles  font 
à la  longue  vidorieufes.  C’eft  à l’adminif- 


friche  ; & le  propriétaire  devroit  être  tenu  d’aban- 
donner au  premier  occupant  les  terres  qu’il 
auroit  de  trop  ; car  comment  ofe-t-on  poüéder 
plus  de  champs  qu’on  n’en  peut  cultiver  l 

S 4. 
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tratioii  a corriger  ce  qu’il  y a de  défeâueii^: 
dans  le  climat  {b). 

Quand  votre  Colbert  a cru  par  le  feu! 


{h)  Un  genre  de  luxe  pernicieux  aux  cam^ 
pagnes , préjudiciable  à l’agriculture  , c eü  l’abus 
des  parcs.  Le  propriétaire  dbine  belle  terre  veut 
avoir  un  chateau  , & près  de  ce  château  un 
grand  parc  ; il  compte  pour  rien  les  terrains  qu’il 
ravit  à 1 agriculture  ; il  fait  planter  des  charmil- 
les & répandre  du  fable  fur  ces  vafles  champs  , 
qui  produifoient  de  fi  abondantes  récoltes.  Le 
parc  5 étant  toujours  attenant  au  château  , ce 
font  les  meilleures  terres  ,des  plus  fertiles  , celles 
qui  avoient  toujours  été  cultivées  avec  le  plus 
de  foin  , qu’il  condamne  à la  fiérilité.  Alors  le 
laboureur  pofe  fa  charrue  inutile  , pour  conduire 
le  rouleau  qui  unit  le  gazon  & applanit  les  allées» 
Au  lieu  de  la  faucille  , qui  coupoit  les  épis  , il 
prend  la  ferpe  qui  émonde  les  charmilles.  Les 
valets  de  la  ferme  courent  à la  ville  endoffer 
quelques  livrées  , & ne  reviennent  au  village  à 
la  fuite  de  leur  maître  que  pour  y exhaler  la 
corruption  phyfique  & morale. 

La  vue  d’un  grand  parc  afflige  mes  regards  , 
S:  je  ne  penfe  point  fans  douleur  à la  main  def- 
léchante , qui  a rendu  ces  terres  infertiles. 
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fecoiirs  des  maniifadures , enrichir  un  royau- 
me comme  la  France  , il  s’eft  trompé  ; c’eft 
ragricuîtiire  qui  fait  naître  les  matières  pre- 
mières (c).  Il  faut  le  travail  de  l’homme 
pour  faire  fleurir  ragriculture. 

On  a beaucoup  parlé  de  la  population  j 
mais  il  ne  s’agit  pas  d’une  grande  foule  j il 
s’agit  du  bonheur. 

La  terre  n’eft  qu’un  dépôt  entre  les 
mains  de  fes  propriétaires.  Tout  homme  qui 
a des  bras  & qui  veut  les  employer  , a un 
droit  réel  à la  fubfiftance  qu’il  peut  gagner 
par  fon  travail. 

La  circulation  eft  richefle  j & la  confom- 
mation  des  denrées  ne  s’opère  qu’au  moyen 
de  la  circulation  de  l’argent. 


U)  Colbert  fabriqua  toujours  & ne  créa  jamais  5 
il  eleva  1 édifice  avant  de  placer  l’échafaud  j I0' 
maniifaclurier  abforba  le  nuniflre , & le  fabriquant 
1 emporta  fur  1 homme  d’état  j il  fixa  trop  fes 
regaids  fur  les  arts  , & ne  les  arrêta  pas  afïéz 
fur  1 agiiculture  ^ un  plus  habile  légiflateur  auroit 
vu  la  grandeur  de  la  Monarchie , repofani;  fur  la 
î’eproüuétion  des  matières  premières, 
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Les  avantages  du  commerce  extérieur  ne 
peuvent  être  vrais , qu’ autant  qu’ils  font  ré- 
ciproques : il  faut  une  concurrence  égale 
pour  que  l’encouragement  fubfifte  entre  tous 
les  divers  travaux  & les  divers  produits  de 
l’agriculture  & de  l’induftrie. 

O peuples  , prétendus  policés , que  vous 
étiez  barbares  ; que  vous  étiez  injuftes  ; que 
vous  étiez  ignorans  ! vous  avez  voulu  fépa- 
rément  envahir  le  commerce  , & le  com- 
merce n’exifte  que  dans  une  parfaite  liberté  : 
comment  a-t-on  cru  pouvoir  s’enrichir  aux 
dépens  de  fes  voifins?  Car  l’un  ne  peut 
perdre  que  l’autre  ne  perde  auffi.  C’eft 
lorfque  chacun  jouira  de  fes  avantages  na- 
turels , que  la  profpérité  couvrira  la  terre* 
Vouloir  s’approprier  forcément  telle  richeffe 
particulière  , c’eft  être  dupe  ; c’eft  imiter  les 
fauvages  du  Canada  qui  fe  font  entr’eux  des 
guerres  cruelles  pour  fe  difputer  quelques 
arpens  de  chaft'e  , tandis  qu’ils  pourroient  , 
en  cultivant  leur  pays  , s’aflîirer  une  nom- 
breufe  fubfiftance. 

Ainfi , lorfque  pour  quelques  profits  de 
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commerce  équivoque,  les  nations  de  l’Eu- 
rope fe  faifoient  des  plaies  fanglantes  ; elles 
fe  ruinoient  par  une  jaloufie  mal-entendue  : 
car  la  paix  & la  liberté  du  commerce  favo- 
rifent  feules  la  république  générale  ; & Tin- 
térét  général  d’une  nation  ne  peut  être  que 
la  colledion  des  intérêts  de  chaque  individu 
qui  la  compofe. 

Le  commerce  extérieur  iTefl  donc  pas 
lui-même  le  grand  moyen  d’enrichir  une 
nation  ; car  comment  définir  les  richefïès , 
fi  ce  n’efl:  comme  aifance.  L’accroiirement 
de  la  population  ne  doit  jamais  être  le  but 
dired  ; qu’il  ne  relie  aucun  homme  , aucune 
terre  inutile , & le  gouvernement  fera  parfait. 

Troquer  éternellement  des  denrées  pour 
de  l’argent , c’étoit  une  des  grandes  folies  des 
nations  qui  nous  ont  précédés.  Les  Efpagnols 
& les  Portugais  , qui  pofTéçIoient  les  mines 
d’or  & d’argent  étoient  moins  riches  que 
d autres  nations.  Comment  peut  — on  forcer 
les  particuliers  d’un  état  à fc  refufer  des 
jouiffances  pour  accumuler  de  l’argent.  La 
découverte  du  nouveau-monde , jetunt  une 
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prodigieufe  quantité  de  nouvelles  denre'es  i 
offertes  à nos  goûts  & à nos  befoîns  , a 
exigé  depuis , dira  - 1 - on , un  plus  grand 
nombre  de  gages  ou  de  fignes  repréfentatifs 
de  ces  richeffes  ; foit.  Mais , pourquoi  la 
Hollande  fut-elle  plus  riche  proportionnel- 
lement que  l’Efpagne  ; parce  qu’il  y avoit 
plus  de  travail  proportionnellement  en  Hol- 
lande qu’en  Efpagne*  Que  l’argent  forte , il 
y a moins  de  mal  que  lorfque  c’eft  la  denrée. 
C’efl:  le  travail  de  fes  propres  Iiabitans , qui 
dans  un  état  détermine  fa  vraie  ricliefîe. 
Tout  dépend  de  la  circulation.  La  balance 
du  commerce  eft  fouvent  illufoire , parce 
que  l’imagination  charge  ou  foulage  à foîi 
gré  les  plateaux  de  cette  balance. 


rv'v 
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CHAPITRE  LL 

Sur  une,  Quejlion, 

]E  T croyez-vous  à l’égalité  des  têtes  hu- 
maines ? — Non  • & l’expérience  de  prés 
de  huit  fiecles  nous  l’a  confirmé  contre  vo- 
tre Helvetius,  Les  hommes  nejnaifTent  point 
égaux  en  génie.  Comment  peut-on  avancer 
que  les  hommes  ont  tous  les  mêmes  difpo- 
fition^  , que  l’inégalité  extrême  des  talens 
ne  dépend  que  des  circonftances  , lorfque 
l’on  voit  les  influences  les  plus  extraordi- 
naires fortir  d’une  feule  tête  ; lorfqu’un  feul 
homme  entraîne  des  millions  d’hommes  y 
lorfque  les  deftinées  d’un  empire  dépendent 
de  l’impulfion  que  lui  donne  fa  main.  Il 
s’élève , il  s’abaifle  félon  que  le  grand  hom- 
me fe  montre , ou  qu’il  difparoît  ; il  donne 
à fa  nation  une  fupériorité  inconteftable  , ou 
la  fait  rentrer  dans  l’obfcurité  dès  qu’il  l’a-» 
handomiQ.  N’y  a-t-il  pas  eu  de  différence 
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efTentieHe  entre  le  cerveau  de  Lycurgue  ^ ' 
de  Cromwel  ( ^ ) , du  lord  Chatam , & fe 
cerveau  de  tant  d’adminiftrateurs  ineptes  ? 


( ^2  ) Ce  Croniweï  ; quel  bien  n’a-t-il  pas  fait 
à l’Angleterre  par  le  fameux  ade  de  navigation  î 
On  voit  par  cet  ade  qu^il  lifoit  en  quelque  façon 
dans  l’avenir  , démêlant  dès-lors  les  événement 
les  plus  reculés  de  l’Europe*  En  formant  le  plan 
de  cet  ade  , il  fe  montre  un  des  plus  grands 
politiques  de  l’univ^ers  ; ce  réglement  maritime 
fixa  pour  toujours  en  faveur  de  fa  nation  la  ba- 
lance du  pouvoir  fur  les  mers.  Il  lia  dans  un 
feul  fydême  toutes  les  branches  qui  dévoient 
fervir  à faire  un  tout  de  la  puiffance  d’Angle- 
terre ; il  rédigea  l’efprit  de  la  nation  ; c’eft  la 
piece  de  politique  la  mieux  combinée  , aucun 
endroit  de  cet  ade  ne  porte  à faux , & voilà 
l’ouvrage  d"un  feul  homme  î Orateur  dans  un 
jargon  m^^flique  , mais  convenable  au  ,tems  , 
s’il  prcnoit  le  ton  d’un  infpiré , il  eût  la  qualité 
d’un  général.  Après  avoir  harangué  des  fanati- 
ques , il  favoit  gagner  les  batailles  par  fa  valeur, 
ïl  fournit  rapidement  rAiigleterre  , l’Ecoffe  , 
l’Irlande, 

Comment  un  particulier  obfcur  fut  - il  maître 
pendant  dix  ans  de  toutes  les  délibérations  d’ua 
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Les  tribunaux  , les  légions , les  hommes 
font  les  mêmes.  Le  Chef  chano^e  , & avec 

D ^ 

lui  la  • fortune  de  l’état.  V oyez  la  tête  de 


parlement  éclairé  ? Comment  devint-il  l’ame  d’un 
corps  rempli  de  tant  de  fadions  différentes? 
Voiîà  l’ouvrage  d’un  feuL  homme  ! Puiiïànt  dans 
les  armees  , puiffant  dans  les  communes , il  fe 
fervit  du  parlement  pour  ruiner  le  Prince , & iî 
ruina  le  parlement  par  une  cabale  qu’il  avoit 
créée. 

Ce  mafque  dhypocrifie,  dont  il  avoit  couvert 
fon  front , il  le  laiiîë  tomber  tout-à-coup  , & 
fe  fërt  du  fanatifme  d’un  parti  languinaire  pour 
abolir  en  un  jour  la  Monarchie  & faire  monter 
fou  Roi  fur  1 échafaud.  Quel  événement  ! Puis 
il  diffipe  les  Pairs  , affervit  les  communes  , fe 
joue  des  indépendans  , & détruit  cette  liberté  , 
au  nom  de  laquelle  le  fang  royal  avoit  coulé. 

Sous  un  titre  nouveau  & fpécieux  , il  fe  rend 
le  Monarque  le  plus  abfolu  , qui  eût  paru  fur  le 
trône  d Angleterre.  Quel  conlpirateur  ! Il  déguile 
fon  defpotifme  ; & ce  qu’il  y a de  plus  étonnant, 
il  le  rend  utile  à 1 Angleterre  , en  préparant  à la 

nation  l’empire  des  mers  ; voiîà  l’ouvrage  d’un 
feul  homme  ! 

Newton  médita  trente  années  le  fyflême  de 


283  L’AN  DEUX  MILLE 

Frédéric , elle  eft  le  ciment  de  fes  états  5 
elle  fait  feule  contrepoids  dans  rEiirope. 

La  crloire  ou  la  honte  des  nations  eft 
fabordonnée  vifiblement  au  génie  qui  leur 
donne  fes  opinions , fes  idées  , qui  leur 
infpire  ou  fa  haine,  ou  fon  amour  , ou  feS 
préjugés  , qui  les  entraîne  rapidement  dans 

l’abîme  ou  au  faîte  de  la  gloire. 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  l’hiftoire  pour  être 
faifi  de  cette  grande  vérité  ; qu’un  feul 
homme  influe  également  fur  l’univers  & fur 
les  fiecles  j qu’il  détermine  le  bonheur  ou 
le  malheur  des  peuples  ; qu’il  eft  l’origine 
des  révolutions  les  plus  extraordinaires  & 
les  plus  éloignées.  Vérité  grande  & terrible 
qui  doit  failir  d’elFroi  les  adminiftrateurs  des 


rmiivers  & le  trouva.  Cromwel  , à qui  Charles 
I ref  ufa  un  grade  militaire  , dit , je  m’en  vengerai  , 
& fit  tomber  la  tête  de  fon  Roi. 

Le  Czar  , Frédéric , Cathérine  II , qui  de  nos 
Jours  ont  fait  de  u grandes  chofes  , viennent  à 
l'appui  de  l’opinion  , qui  attribue  à tel  homme 
une  fupériorité  marquée  fur  le  génie  de  fes  fem- 

blablcs. 

empires  5 
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empires  , Scieur  faire  mefurer  leurs  dé- 
marches s’ils  aiment  la  vraie  gloire.  Que 
n a point  perdu  Louis  XIV , en  perdant 
Eugene  ? Voilà  en  quoi  Thiftoire  eft  utile, 
fur-tout  aux  princes. 

Dans  les  arts , l’inégalité  des  têtes  hu-^' 
maînes  eft  encore  mieux  empreinte.  Y oyez 
le  poëte  , le  peintre  , le  ftatuaire  , qui  fa- 
tiguent une  vie  entière  dans  les  arides  com- 
binaifons  d’une  médiocrité  rampante.  Ja-* 
mais  ils  ne  pourront  s’élancer  au  - delà  da 
cercle  étroit  que  leur  traça  leur  nature  in- 
grate. Celui  qui  a du  génie , à la  première 
page  , au  premier  coup  de  pinceau , en  ma- 
niant 5 en  détrempant  l’argile  , annonce 

qu’il  eft  né  pour  donner  la  vie  à toutes  fes 
produétions. 

Avez-vous  vu  un  auteur  né  fins  imagi- 
nation , tel  que  votre  académicien  de  la 
Harpe , en  acquérir  ? Douze  tragédies  con- 
fecutives  n’offriront  pas  une  feene  neuve  * 
tout  fera  reminifcence  , imitation,  Quel  écri- 
vain ne  s’eft  pas  annoncé  en  entrant  dans 
la  carrière  à-peu-prés  ce  qu’il  eft  aujour- 
Tome  IL  J 
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d’hui  ? Que  fait  le  travail  opiniâtre  fans  une 

étincelle  du  feu  facré  ? 

La  nature  fait  tout  ; elle  nous  donne  le 
germe  du  génie.  Nous  fommes  réduits  à le 
développer  , & jamais  nos  travaux  , nos  ef- 
forts ne  franchiront  les  limites  réelles  qu’elle 


nous  a affignées. 

Les  épreuves  d’une  eftampe  qui  font  les 
mêmes , & qui  néanmoins  ont  chacune  leur 
variété  diftinâe , font  l’image  de  la  quan- 
tité illimitée  des  copies  qui  émanent  d’un 
type  commun , d’un  principe  individuel , 
effence  de  la  nature  , & dont  le  fecret  ne 
peut  fe  montrer  à nos  foibles  yeux. 

L’efprit  des  hommes  reiïèmble  aux  mé^ 
taux  ) on  y reconnoit  la  meme  différence* 
Ici  eft  une  cervelle  de  plomb , là  elle  eft 
d’or  y plus  loin  d’étaim  imitant  l’argent* 


'•ri 
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CHAPITRE  LIE 

Liquidation  des  dettes  de  l’e'tat. 

j^^ OUS  avons  liquidé  les  dettes  de  l’état 
par  une  operation  ablolument  nécclîairc  & 
éminemment  utile.  On  a prononcé  enfin 
l aliénation  du  domaine  matériel , parce 
que  l’expérience  avoit  prouve  que  les  fim-- 
pies  engagemens  du  domaine  n’étoient 
d aucune  refiource  , & en  occafionnoient’ 
même  le  dépériflTement.  On  le  laifToit  dé^ 
grader  ; on  le  dégradoit , pour  que  le  Roi 
n’eût  pas  intérêt  à en  exercer  le  rachat. 

Les  perfonnes  puilîantes  qui  avoient  ufé 
de  leur  crédit  pour  obtenir  a titre  u’engagC'- 
ment  oesieigneuries  domaniaics^  cmployoïent 
le  même  crédit  pour  que  le  rachat  n’en  fût 
point  exerce  ^ d ou  il  arrivoit  cjiie  ces  ven-* 
tes  faites  a vil  prix  pour  un  tem.ps  li- 
mité , avoient  néanmoins  pour  les  enga- 
gifles  1 elFet  de  ventes  perpétuelles  , fan,s 

T 2 
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donner  ouverture  au  droit  de  mouvance 
vers  le  Roi , par  des  mutations. 

On  ne  fauroit  trop  multiplier  les  proprié- 
taires , conféc|ueminent  trop  divifer  le  do- 
maine , foit  pour  l’améliorer  & en  augmen- 
ter les  productions  y ioit  pour  en  faciliLcr  les 
mutations  , & augmenter  le  produit  des 
mouvances  j car  c’eft  la  hierarcnie  des  i ef- 
forts & des  mouvances  qui  lie  tout. 

Il  arrivoit  encore  de  votre  temps  que  les 
officiers  du  domaine , qui  n’avoient  pas  d’iiv 
térét  perfonnel  de  veiller  a fa  confervation . 
le  perdoient  tellement  de  vue , qu’il  deve- 
noit  facile  à ces  derniers  de  le  dénaturer 
& de  le  confondre  avec  leurs  biens  pani- 

moniaux. 

Ainfi  dépérilToient  & fe  perdoient  le 
fonds  d’un  domaine  dont  les  revenus  étoien 
fuffifans  autrefois  aux  dépenfes  de  la  maifoi 
royale,  au  foutien  & à l’éclat  du  trône , lorl 
qu’il  ne  levoit  pas  encore  fur  la  nation  cett 
foule  de  contributions  diverfes  qui  font  au 
jourd’hui  fa  richeflc. 

Avec  un  fol  fertile , i’aaivhé  , l’indu! 
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trie  , & tous  les  moyens  d’étre  heureux  , 
une  dette  immenfe  rendoit  nuis  tous  ces 
avantages. 

L’aliénabilité  du  domaine  une  fois  pro- 
noncée nous  donna  les  moyens  d’accélérer 
la  libération  de  l’état , les  progrès  de  fa 
puifiance  & la  félicité  des  peuples. 

Nous  avons  obtenu  les  plus  grands  avan- 
tages , lorfqu’étendant  la  fphere  de  nos 
idées , for  tant  de  nos  langes , & fecouant  le 
joug  des  vieux  & miférables  préjugés  , nous 
nous  fommes  élevés  à des  vues  abfolument 
nouvelles. 

Les  dettes  du  Roi  étoient  néceffairement 
les  dettes  de  l’état , puifque  , vaiiïèaux , for- 
tifications , entretien  des  troupes  , affaires 
extraordinaires,  &c.  provenoient  des  em- 
prunts publics, 

C’étoit  donc  une  chofe  révoltante  d’ofer 
dire  qu’un  Roi  de  France  ne  peut  dans  au- 
cun cas  fe  trouver  obligé  par  les  engage- 
mens  que  fon  prédécefieur  auroit  contraâés. 
Car  le  Roi  ne  peut  s’affranchir  de  toutes  les 
charges  ( même  incommodes  ) dont  fa  pro- 
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priété  fe  trouve  grevée  , parce  que  l’argent 
prêté  au  Roi  fon  prédéceffeur  ayant  fait  la 
fplencleur  du  trône  & le  foutien  de  l’état, 
l’état  & le  trône  doivent  afliirer  le  paie- 
ment des  intérêts  des  fommes  empruntées  , 
ou  opérer  le  rembourfement  des  capitaux. 

Cela  nous  a paru  inconteftable  , & la  po- 
litique a confirmé  cette  fois  ce  que  la  juftice 
avoit  ordonné  ; car  les  prétendues  loix  fon- 
damentales font  refpedables  y tant  qu’elles  ne 
nuifent  pas  aux  intérêts  d’une  foule  de 
créanciers  légitimes  , & cp’eües  affiirent  à 
tous  le  repos  & une  fureté  réciproque. 

Les  Piois  éclairés  par  un  fentiment  inté- 
rieur ne  fe  font  pas  prévalus  d’une  préroga- 
tive dont  l’exercice  funefte  au  crédit  public , 
à nos  mœurs  & à nos  fortunes  y auroit  flé- 
tri leur  gloire. 

Le  Roi  repréfente  l’état  & ne  fait  qu’un 
avec  lui.  Les  loix  prohibitives  de  l’aliéna- 
tion du  domaine  furent  pleinement  révo- 
quées. On  ne  pouvoit  en  compter  d’autre 
que  l’ordonnance  de  1^66  y qui  feule  re- 
vêtue des  formes  légales  pouvoit  feule  uié- 
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rker  le  nom  de  loi.  Le  crédit  de  l’état  fut 
relevé.  On  tripla  la  valeur  des  fonds  do- 
maniaux par  le  produit  de  leur  mouvance , 
& conféquemment  les  fonds  deftinés  à la  li- 
bération de  la  dette  nationale.  Ce  change- 
ment hardi , mais  non  moins  heureux , don- 
na chaque  jour  au  refibrt  politique  le  plus 
haut  degré  de  force  & d’énergie. 

Nous  avons  vu  bien  différemment  que 
vous , & nous  nous  en  fommes  bien  trou- 
vés * parce  que  nous  n’avons  pas  confulté 
ces  j U rifconful tes  ineptes  , qui  faifolent  du 
royaume  de  France  une  efpece  de  ferme  , 
& vouloient  l’affujettir  à de  miférables  pe- 
tites loix  de  fubftitutions  convenables  à une 
chaumière  (^d). 


{a)  L’homme  d’état  ' qui  , corrompu  par  les 
idées  d’un  pouvoir  à l’abri  des  variations , vou- 
droit  admettre  l’injufhce  dans  la  politique  , feroit 
bien  peu  éclairé.  Le  tems  fait  defcendre  fes 
plus  vifs  rayons  , dans  les  abîmes  d’iniquité  ; on 
revient  fur  les  événemens  , {ûr  les  violences  , 
fur  la  mauvaife  foi  ; on  la  peint  de  couleurs 
wuraMes  j ce  font  des  troubles  perpétuels  qui 
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La  guerre  de  1757  a beaucoup  nui  aux 
înfércis  de  la  France.  Elle  perdit  plus  d’un 
milliard  en  efpeces  , plus  de  fix  cents  mille 


naiffent  les  uns  des  autres  ; la  haine  & le  mépris , 
la  vengeance  qui  paroît  foible  , mais  qui  veille 
lors  môme  qu’elle  femble  affoupie  , tout  fait 
effort  contre  rinjuftice  : ces  hommes  en  place 
qui  , au  premier  coup-d’œil  , paroiffent  affez 
puiffans  pour  braver  les  loix  de  l’équité  , pour 
fe  fouilraire  à l’opinion  publique  , y font  fournis 
dans  le  tems  encore  plus  que  de  fimples  parti- 
culiers ; ils  perdent  en  un  jour  leur  crédit , leur 
force  & leur  honneur. 

La  fortune  leur  relie  , répondra  le  lâche  , foit  : 
jperfonne  ne  la  leur  envie  ; mais  quand  on  ell 
monté  en  Europe  au  gouvernail  d’un  empire  , 
c’ed-à-dire  , quand  on  ed  parvenu  au  degré  de 
richelfes  que  donne  ce  rang  , on  n’a  plus  , à 
ce  qu’il  me  femble  , que  de  la  gloire  à acquérir, 
& la  gloire  elle-môme  fait  meilleur  marche  de 
fes  faveurs  aux  minidres  qu’aux  autres  homme^s. 
Comment  un  homme  en  place , pour  quelques 
momens  de  travail  ne  feroit-il  pas  l’échange 
avantageux  d’être  proclamé  par  toutes  les  voix 
Sc  de  fe  voir  chéri  & honoré  de  fes  contem- 
porains. 
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îiommes  tués  ou  morts  , par  les  fuites  d^une 
guerre  malheureufe  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Son  commerce  fut  anéanti , fes  co- 
lonies furent  dévaftées , elle  fut  réduite  à la 
douleur  de  fiiire  des  facrifices  immenfes  pour 
obtenir  une  paix  devenue  indifpenfable.  Elle 
fut  forcée  de  ligner  le  traité  le  plus  hon- 
teux. L’adminiftration  intérieure  en  reçut  le 
fatal  contre-coup.  Génée  par  l’excès  de  fes 
befoins , on  vit  paroître  une  infinité  d’édits 
burfaux , édits  qui  livrant  le  royaume  à la 
merci  des  gens  de  finances  & à leur  rapa- 
cité , ont  caufé  tant  de  maux  aux  individus , 
corrompu  tant  de  principes  honnêtes  ( ^ > 


{h)  Il  sefi  trouvé  un  contrôleur  général  des 
finances  , infenfible  par  caraélere  , cruel  par 
principe  , & peu  délicat  fur  le  choix  des  moyens. 
Les  manœuvres  fecretes , rélatives  au  commerce 
des  grains , dans  le  nombre  defquelles  il  y en  a 
eu  d'horribles , ont  été  à fa  connoilTance , & on 
en  a rejetté  le  blâme  fur  lui.  Il  n a pas  fait  une 
feule  opération  favante  , & ne  connoiiïbit  aucun 
des  grands  moyens  propres  à attirer  fargent  dans 
les  coffres  du  Roi.  Quand  il  en  avoit  befoin , il 
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& élevé  un  fi  grand  nombre  de  fortunes  vi- 
ritablemsnt  fcandaleufes. 


trouvoit  plus  court  d’en  prendre  où  il  y en  avoir, 
II  brifoir  des  cailTes  qui  n’appartenoîent  pas  au 
Roi , & il  remplaçoit  l’argent  par  du  papier  fans 
crédit , apres  avoir  réduit  des  rentes  en  pleine 
paix  ; il  fupprima  des  capitaux  fans  nécelfité  ; 
fans  aucun  égard  pour  les  formes  établies  , fans 
aucun  refpedl:  pour  le  droit  de  propriété.  Il  ofoit 
tout  ; parce  qu’il  n’étoit  retenu  par  aucun  prin- 
cipe d honnêteté.  Sesadionsportoient  avec  elles , 
un  caradere  d’efcroquerie  & de  baffeile  , & l’on 
prodiguoit  néanmoins  des  éloges  à fa  prétendue 
capacité  , tandis  que  dans  fes  opérations  fi  con- 
traires au  grand  principe  de  l’adminifiration  y 
il  n’avoit  pas  plus  de  lumières  que  de  probité. 
Ce  minière  très-incapable  , indifférent  pour  le 
bien  , ne  pourroit  être  juftifié  fur  le  mal  qu’il 
a fait  ; que  jamais  Monarque  n’accorde  fa  con- 
fiance à un  minière  , qui , comme  ce  contrô- 
leur , faifoit  le  bien  & le  mal  avec  la  plus  par- 
faite indifférence  , & qui  s’embarrafibit  peu  , que 
les  peuples  fliffent  foulés  ou  non  ; pourvu  qu’il 
fortît  d’embaras  , en  violant,  au  nom  du  Roi  ^ 
les  paroles  <Sc  les  promeffes  les  plus  facrées. 

Certains  efprits  prennent  l’orgueilleux  défir  de 
s’élever  aux  affaires  publiques  pour  le  talent  de 
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La  France  eft  donc  inrainable  y pnif- 
qü’elle  n’a  pas  été  ruinée  par  cette  fatale 
guerre  qui  lui  coûta  énormément  en  hommes 
& en  argent , qui  mina  fa  population , & 
qui  perpétua  dans  fes  finances  un  état  de 
confufion  & de  défordre  ; mais  qui  a dû 
payer  les  frais  de  cette  guerre  ? La  nation. 
Dire  aux  créanciers  de  l’état  : le  roi  feul  ell 
votre  débiteur  ^ & non  pas  la  nation  ; n’eût-ce 
pas  été  une  chofe  injufte  & propre  à féparer 
à jamais  les  intérêts  des  citoyens  des  intérêts 
de  l’état  ! 


ces  grandes  places.  Le  vulgaire  penfe  même  que 
ce  penchant  annonce  quelques  qualités  fecrettes. 
L’expérience  a prouvé  que  ceux  qui  fe  fentoient 
îe  plus  cette  ambition  indifcrete  , aimoient  mieux 
les  richeffes  que  la  gloire , & que  ce  font  les 
hommes  qui  font  loin  des  affaires , qui  favent 
mettre  un  prix  à Teflime  de  leurs  concitoyens , 
^ gémir  de  l’inutilité  de  certaines  vertus  à cer- 
taines époques  de  Thifloire  des  nations, 
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CHAPITRE  LIII. 

Edit  ancien  ^ lu  publiquement. 

II A QUE  année,  on  lifbit  dans  une 
place  publique , l’Edit  du  Roi  Louis  XVI 
portant  fupprejjion  du  droit  de  mairi’^ 
morte  dans  fes  domaines  & dans  tous 
ceux  tenus  par  engagement  y & abolition 
generale  du  droit  de  Jiiite  fur  les  ferfs  & 
main^mortahles. 

Cet  Edit  , daté  du  mois  d^août  1779 , 
etoît  devenu  inutile  par  la  nouvelle  conf- 
tîtution  * mais  il  fervoit  à prouver  que  dans 
îe  fiecle  le  plus  fournis  aux  vieux  & dé- 
plorables préjugés  , un  Monarque  éclairé 
s’élève  au-deflus  des  mauvaifes  coutumes  ; 
& fait  un  grand  bien  à fa  nation  5 car  il 
n’appartient  plus  qu’à  un  grand  Roi  de  faire 
de  grandes  chofes  en  un  clin-d’œil , & de 
déraciner  les  vices  politiques  qui  rongent 
tout  un  peuple. 

L’humanité  foiiffroit  depuis  long-tems  de 
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voir  des  hommes  fous  le  joug  le  plus  dur  , 
obligés  d’enfouir  leurs  talents  y afin  de  ne 
pas  créer  un  mieux  , dont  ils  ne  dévoient  pas 
efpérer  de  recueillir  les  fruits. 

Honneur  à Louis  XVI  d’avoir  formé, 
l’heureux  projet  d’abolir  un  ufage  fi  bar-» 
bare , introduit  dans  les  premiers  tems  de 
la  Monarchie , & qui  contraftoit  fi  fort , 
avec  le  nom  de  Francs  originairement  don- 
né aux  François  ! Cet  ufage  ne  vînt  certai- 
nement pas  des  Romains  , qui  ne  connurent 
jamais  ce  que  c’étoit  que  fiefs , & qui  avoient 
trop  à cœur  les  progrès  de  l’agriculture  , 
pour  lui  donner  de  pareilles  entraves.  L’ai- 
Cendant  des  premiers  moines , la  violence 
des  premiers  Seigneurs  de  fief  ; voilà  l’ori- 
gine de  ces  droits  abufifs.  Qui  le  croiroit  ? 
Le  fanatifme  les  diminua  confidérablement  * 
les  croifades  , ces  guerres  faintes  fans  pieté ^ 
furent  l’époque  de  beaucoup  d’afFranchilfe- 
mens , & c’eft  le  feul  bien  qui  en  foit  re- 
venu à l’Etat.  Louis  le  Hutin , par  un  édit 
de  1315  ; Philippe  , duc  de  Bourgogne  , par 
une  ordonnance  de  1424  * Léopold,  duc  de 
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Lorraine , par  un  édit  de  1711  , ont  été  les 
premiers  à brifer  les  chaînes  des  ferfs  dé 
leur  domaine.  Il  étoit  refervé  à Louis  XVI 
de  confommer  ce  frlorieux  ouvrao-e . 

Ce  grand  exemple  a engagé  fucceffive- 
ment  les  Seigneurs  à l’abolition  du  droit 
de  fervitude  dans  leurs  domaines.  Les  ordres 
religieux  furent  les  derniers  à fiiivre  l’exem-- 
pie  ; mais  enfin  ils  y vinrent.  Cette  révo-^ 
liition  lieureufe  dans  prefque  tous  les  ordres 
de  l’Etat,  un  mot  émané  du  trône  l’a  opérée  J 
parce  que  le  Souverain  fera  toujours  fort  & 
puifTant , tant  qu’il  frappera  les  abus  invé- 
térés , de  concert  avec  l’opinion  publique. 

Cette  époque  mémorable  & qui  faifoit 
empreinte  dans  les  faites  de  la  Monarchie 
Françoife  , étoit  confidérée  comme  une  forte 
de  régénération.  Enfin  cet  Edit  qui  avoit 
pafie  de  mon  tems  avec  les  fimples  témoi- 
gnages de  l’eftime , étoit  accueilli  avec 
tranfport  par  un  peuple  qui  en  avoit  connu 
les  étonnans  effets  , & qui  ne  comptoit  plus 
que  des  hommes  libres  unicruement  fubor- 
donnés  aux  loix  générales  du  Royaume , 


• ) 
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lefqiielles  affiijettifToient  le  premier  citoyen 
comme  le  dernier. 

Lorfqu’on  eut  fini  la  leâure  , un  anti- 
quaire nous  apporta  une  niëdaille  d’une 
efpece  nouvelle , & que  nous  n’avions  pas  vue 
fous  les  régnés  de  Louis  XIV  , de  Louis  XV 

& des  Rois  prédecefièurs.  Elle  nous  difoit 

« 

que  , le  légillateur  avoit  fu  être  attend!  à tout 
ce  qui  pouvoit  propager  les  vertus  particuliè- 
res, ainfi  que  les  vertus  grandes  & patriotiques- 
Cette  médaille  qui  pafià  de  main  en 
main  , & que  chacun  vit  avec  un  fentiment 
mêle  de  plaifir  & de  refped , repréfentoit 
d’un  coté  l’effigie  de  Louis'  XVI,  &;  de 
l’autre  y cette  infeription  françoife. 

Le  Roî 
a décoré 
de  cette  médaille 
Joseph  Chrétien, 
natif  de  Verfailles  , 
âgé  de  17  ans , 
qui  s’efi  courageufement 
précipité  fous  la  glace , 

St  en  a retiré  trois  enfans 
prêts  de  périr  , 
le  vingt-fept  Décembre  1785» 
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Cette  médaille  infiniment  plus  glaneufe^^ 
que  toutes  les  médailles  académiques  n’avolt 
pas  eu  befoin  du  pafie-port  faftueux  à Vim- 
rnortalité , pour  parvenir  à un  peuple  qui 
en  avoit  fenti  tout  le  prix  & toutes  les  con-^ 
féquences.  Les  médailles  a V immortalité  ^ 
frappées  au  coin  du  pédantifme , ou  n’exiC- 
toient  plus  , ou  ne  fe  tiroient  du  tiroir  de 
quelque  amateur  fantafque  que  pour  inviter 
la  dérifion  d’un  peuple  ennemi  né  de  la 
Phraféologie. 

CHAPITRE  LIV. 

Vaérofiat. 

JLiEVANT  les  yeux  en  Pair , j’apperçus  une 
machine  immenfe , qui  s’avançoit  à pleines 
voiles  ; & qui  planant  à une  prodigieufe 
hauteur  au-defiiis  de  la  ville , fembloit  vou-» 
loir  y defcendre.  Chacun  accourut  j on  bra- 
qua les  lunettes  ; l’un  crioit.  C^efl  le  vaijjeaa 
qui  vient  Afrique  ^ Non  , difoit  l’autre  ^ 
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îï  arrive  de  Philadelphie.  Pendant  ces  dill. 
cours  F'étrange  vaiflèau  defcendoit  lentement 
de  quatre  mille  fix  cens  pieds  de  hauteur.  Il 
aborda  dans  une  place  publique  , & huit 
tnandarins  fortirent  du  char  fufpendu  à 
î aeroRat.  Il  arrivoit  de  Pékin.  La  traverfée 
avoit  été  de  fept  jours  & demi. 

Les  mandarins  fahierent  gracieufement 
le  peüpîe,  & offrirent  des  fruits  du  pays, 
â qui  voulut  en  prendre. 

Ils  préfenterent  enfuite  des  paffe-ports  à 
qui  en  defiroit  * car  ils  dévoient  repartir  fbus 
jpeu  de  jours. 

Six  cens  lieties  de  terre,  du  Nord  au 
Sud , & autant  de  PEft  à l’Oueft , Cultivées 
jufqu’au  fomniet  des  montagnes , ne  pou- 
voient  qu’inviter  l’étranger  â jouir  d’uil 
pareil  fpeâacle  , car  la  plus  nombreufe  fo- 
ciété  d’hommes  prouve  évidemment  que, 
plus  il  y a de  bras  dans  un  empire,  plus 
i!  eft  floriflant. 

J’avois  bien  vu  le  premier  pas  de  cette 
pqmpeufe  navigation.  J’avois  vu  l’homme 
attaché  par  fon  poids  a la  terre , & qui  ram** 
Tome  lU  y 
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poit  depuis  la  naifiance  du  monde , s’élever 
en  Pair  , & faire  de  petites  courfes  toujours 
bornées , & quelquefois  périlleufes.  Mais 
V hommc-oifeau  y c’eft  le  nom  que  l’on 
donnoit  à ces  aéronautes  , s’environnoit  à 
volonté  , d’un  ciel  ferein  & d’une  lumière 
pure  , traverfoit  le  féjour  des  orages  & en 
vingt  quatre  heures  changeoit  de  climat  y 
en  franchiflant  les  diftances  qui  féparoient 
les  contrées  les  plus  éloignées  ! 

Vhommt-oifeau  avoit  conquis  en  entier 
les  régions  de  l’atmofphere , & voguant 
dans  cet  océan  invifible , laiflant  l’aigle  fous 
fes  pieds , fe  plongeant  dans  les  rayons  du 
foleil  ; il  avoit  multiplié  fes  forces , en  les 
éprouvant  contre  celles  du  vent  ; il  avoit 
connu  tous  les  degrés  de  la  réfiftancé  de 
l’air  & de  fa  température  à différentes  hau- 
teurs , & bien  loin  que  le  vent  arrêtât  fon 
effort , il  s’en  étoit  aidé  pour  voler  plus 
vite  & plus  loin. 

Le  nom  de  l’inventeur  & celui  du  Mo- 
aiarque  , qui  avoit  protégé  cette  étonnante 
découverte  , n’étoient  pas  tombés  dans 
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Pôubli.  On  citoit  autour  de  moi  MontgoL 
fier  & Louis  XVI,  qui  avoient  imprimé  uu 
caraftere  national  à ces  premiers  globes  , 
à ces  globes  merveilleux  , dont  les  autres 
nations  furent  fi  jaloufes.  Car  la  noble  con- 
quête que  l’homme  avoit  faite  fur  un  troi- 
fieme  élément  étoit  due  à un  François  & à 
ün  Monarque  qui  n’avoit  pas  féparé  fa 
gloire  de  celle  de  fon  peuple. 

L’intrépidité  des  premiers  pliyficiens-,  qui 
s’emparant  de  la  découverte  , &:  par  des 
moyens  nouveaux  , obtenant  les  mêmes  fuc- 
cès , avoient  ofé  les  premiers  pofer  le  pied 
dans  un  fi  dangereux  vaifTeau  , étoient  re*^ 
compenfés  par  de  juftes  éloges* 

La  légèreté  & l’ignorance  avoient  dit  i 
« Jamais  l’homme  ne  pourra  fe  diriger  dans 
cet  élément  fi  mobile  & fans  point  d’appui , 
& alors  à quoi  fervira  cette  découverte  qu’on 
prône  avec  tant  d’enthoufiafme.  Ce  n’eil 
qu’un  amufement,  un  enfantillage  Ainfi 
l’on  mettoit  des  bornes  aux  arts  & à la  force 
de  l’efprit  humain.  Mais  l’ignorance  & la 
légèreté  ont  reçu  un  démenti  formel.  Cette 

V a 


gc8  L’AN  DEÜX  MILLE 

invention  extraordinaire  eut  fes  héros  , qui 
rie  craignirent  ni  les  dangers  de  la  navi- 
gation , ni  l’ouragan  , ni  la  foudre , ni  la 
chute.  La  marche  lente  , mais  fûre  de  la 
fcience  expérimentale  attribua  au  génie  tout 
ce  qu’il  avoit  ofé  efpérer.  Ces  efprits  froids 
& timides , ingrats  & jaloux  qui  arment  le 
ridicule  contre  fout  ce  qui  eft  grand , & 
s’enveloppent  d’une  ingrate  indifférence , 
furent  forcés  de  fe  taire , & d’effacer  les 
mots  ineptes  qu’ils  avoient  adreffé  à l’homme 
de  génie  , au  phyficien  noblement  auda- 
cieux : Tu  nuiras  pas  plus  loin. 

Le  Phyficien  du  haut  des  airs  fournis  ^ 
au  milieu  des  vents  impétueux , refpeflant 
fa  bouflble  & fon  gouvernail , pouvoit  crier 
tous  les  arts  & toutes  les  fciences  feroient  ren- 
trés dans  le  néant , fi  l’on  avoit  ajouté  foi  à 
tes  rampantes  & petites  conceptions  : mifé- 
rable  contradiéleur , viens , monte  , ofe  faire 
le  tour  du  globe  avec  moi , ou  refte  attaché 
à la  motte  de  terre  .fur  laquelle  tu  es  né  j 
& quand  je  te  confidere , du  fommet  de 
mon  trône , comme  un  infeâe  ^ ne  contredis 
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pas  la  nouvelle  puiffance  que  j’ai  acquife  ; 
& fi  tu  ne  la  trouves  pas  merveilleufe  , ferme 
l’œil  & vis  fur  ton  fermier.  Talent  , beau 
génie , grandeur  d’imagination  , dons  parti- 
culiers , préfents  riches  & magnifiques  de  la 
nature  * vous  êtes  en  droit  d’exiger  l’admi- 
ration & d’étonner  l’univers  ! Vous  avez 
fait  les  grands  hommes  en  tout  genre.  L’uni- 
vers a befoin  du  génie  j fans  lui  rien  ne  fe 
fait.  Il  féconde  tout  ce  qu’il  touche.  Le 
monde  feroit  un  amas  d’êtres  foibles  & avilis  , 
fans  ce  fouffle  vivifiant.  Otez  cette  foule  de 
connoiffances , & tout  rentre  dans  l’opprobre 
& dans  le  néant. 

Voilà  ce  que  difoit  à mes  côtés , un  homme 
du  peuple,  & il  ajoutoit  ; je  m’embarquerai 
pour  la  Chine , l’année  prochaine  , dès  que 
j’aurai  marié  ma  fille. 
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CHAPITRE  LV. 

Court  entretien  fur  de  graves  objets, 

U E L L E eft  la  fitnatîon  aduelle  do 
l’Europe  ? De  mon  tems , à peu  prés  , le 
commerce  procura  la  découverte  d’un  nou-^ 
veau  monde , & cette  découverte  changea  la 
face  des  choies.  Il  s’enfuivit  un  fyftême 
d’équilibre  qui  tencloit  à balancer  les  pouvoirs 
l’un  par  l’autre , à mettre  un  frein  à l’ambi« 
tion  , à limiter  les  conquêtes  , à garantir  • 
à chaque  état  le  maintien  de  fon  indépen- 
dance particulière.  Mais  ce  fyftême  a rendu 
les  guerres  plus  longues  & plus  cruelles  ^ 
en  rendant  les  forces  plus  égales. 

Qu’eft  devenu  la  Rullie  dont  la  puiftance 
étonna  mon  fiecle , tandis  qu’elle  n’avoit 
point  encore  |d’exiftence  politique  au  com- 
mencement de  ce  même  fiecle.  Cet  empire, 
dans  fon  immenfe  étendue , toiichoit  à toutes 
les  mors  J & pouvait  communiquer  par  elles 
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à toutes  les  parties  des  deux  mondes  (a). 
Cet  empire  a été  coupé  en  deux  * une  fi  vafte 
couronne  ne  pouvoir  pas  repofer  fur  une 
feule  tête.  —Et  la  Pologne  ? —Elle  eft  fou- 
mife  à un  monarque  héréditaire , car  elle  a 
reconnu  les  dangers  du  déplorable  excès  de 
fa  liberté  ; & depuis  ce  tems  la  Pologne  , 
avec  le  fecours  d’une  adminiftration  faine 
& vigoureufe , eft  devenue  un  Royaume 
floriflant.  —Et  l’empire  Ottoman  ? —Faute 
d’un  Sultan  lé^iflateur  & guerrier  aftez  ferme 
pour  en  impofer  à fes  troupes , & les  aftii^ 
jettir  aux  loix  d’une  difcipline  néceflaire  j 
cet  empire  a été  fubjugué.  Il  s’eft  regénéré 
fous  le  fer  de  la  conquête  (Z?) , & il  a fallu 


(a)  Le  traité  de  Wertphalie  fe  conclut  : les  né- 
gociateurs refpedifs  croyent  avoir  affuré  le  repos 
de  l’Europe  : ils  parlent  d’un  équilibre  & fe  flat- 
tent de  l’avoir  trouvé.  Aucun  d’eux  n’apperçoit 
la  Rulfie  qui  s’éveille  du  néant  ; qui  dans  une 
création  fubite  & inattendue  , anéantit  toutes  ces 
combinaifons  frivoles.  Ce  vain  équilibre  efl  rompu 
par  le  nom  feul  de  cette  puilfance. 

(5)  Un  conquérant  s’empare  d’un  pays  à main 
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le  genie  des  conquérants  pour  revivifier  çeî 


aimée,  tenant  de  rautre  quelques  parchemins 
pour  fonder  ce  prétendu  droit.  On  crie  à la 
violence  ; mais  s il  rend  heureux  ce  même  pays  ^ 
mais  s il  1 arrache  au  joug  le  plus  infültant  , auîC 
erreurs  de  1 ignorance , aux  fureurs  de  la  bar- 
barie , à un  defporifme  gradué , & qui  épouvante 
à la  fois  le  maître  & les  efclaves  : s’il  rend  au 
plus  grand  nombre  la  liberté  dont  il  étoit  privé  r 
s il  établit  des  loix  fages  & bonnes  , remplaçant 
des  loix  groffieres  : s’il  fonde  une  police  adive  & 
vigilante  à la  place  des  défordres  qui  régnoient  , 
qu’aura-t-on  à lui  reprocher  ? La  force  n’a-t-elle 
pas  été  le  premier  titre  de  toutes  poffelTions  : 
1 obeiffance  volontaire  des  peuples  , qui  trouvent 
quelquefois  un  avantage  à être  conquis  , ne  fait- 
elle  pas  du  conquérant  un  Roi  légitime  ? 

Tout  pays  a paiïe  fous  plufieurs  dominations 
fuccelTives  , mais  la  feule  qui  foit  légitime  , eR 
celle  qui  cimente  l’ordre  & la  félicité  de  la  na- 
tion. La  pofTelfion  efl  le  droit  qui  abolit  tous  les 
autres , parce  qu’elle  devient  un  contrat  dès 
qti  elle  n’eR  pas  difputée.  Le  titre  d’ufurpateur 
dont  on  le  chargera,  qui  durera  peut-être  un 
jour , n’empêchera  point , s’il  a le  confentement 
des  peuples , qu’il  n’ait  anéanti , dans  toute  b 
force  du  terme , tous  les  droits  antérieurs. 
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empire  tombé  en  léthargie.  — Et  l’Allema- 
gne ? — Les  états  généraux  de  l’Allemagne 
ont  toujours  eu  foin  de  confidérer  le  corps 
germanique  comme  une  république  de  fou- 
verains  , préfidée  par  un  chef  éledif , & 
même  amovible  • de  forte  que  la  liberté  du 
corps  germanique  eft  dans  toute  fa  vigueur. 
Ce  grand  corps , pénétré  des  lumières  poli- 
tiques les  plus  pures , ne  fe  ligue  jamais  en 
commun  contre  aucune  autre  puifl'ance , & 
çonferve  tous  les  avantages  de  fon  fyftéme 
politique. 

— Et  les  Provinces-Unies  ? — Les  fe- 
coufles  du  globe  , les  troubles  & les  dépen- 
fes  que  lui  occafionnerent  fon  commerce 
avide  (c)  , & fon  opulence  démefurée , firent 
que  la  Hollande  s’embarqua  un  jour  pour 


(c)  C’efi  un  marchand  hollandois  qui  déclara 
devant  les  bourgmefires  d’Amderdam  , que 
fl  pour  gagner  dans  le  commerce  il  falloit  palfer 
par  l’enfer , il  hafarderoit  d’y  brûler  Tes  voiles  ; 
voilà  l’efprit  national  fidèlement  empreint  dans 
cet  aveu. 
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1 Afie  ou  elle  avoit  des  établifîemens  im- 
menfes  & d’un  produit  ineftimable.  Elle 
n’exifle  plus,  pour  ainfi  dire,  que  dans  les 

Indes  orientales.  — Et  l’Angleterre  ? Son 

admirable  conftitution , quelquefois  ébranlée , 
mais  jamais  anéantie , fait  toujours  fa  force 
& fa  Iplendeur.  Si  elle  a quelquefois  payé 
cher  la  liberté  dont  elle,  le  glorifie  ^ elle 
figure  toujours  fur  le  globe  comme  l’état 
qui  a fil  le  mieux  concilier  tout  ce  qu’une 
légillation  humaine  doit  à la  dip'uité  de 
J homme.  Elle  ne  rivalife  plus  av^ec  l’empire 
des  lys  (é/)._  Et  la  France?  —Elle  pofi 
fede  1 Egypte  & la  Grece  , florilîantes  colo- 
nies. ‘Et  l’Efpagne  ? — Les  Efpagnols  enfin, 
ont  fil  mettre  en  valeur  la  vafte  étendue  de 


(é/)  La  France  & l’Angleterre  ne  poferont 
jamais  les  fondemens  d une  paix  durable , que  quand 
elles  feront  un  traité  de  commerce  qui  les  mettra 
à portée  de  donner  un  libre  cours  au  rapport 
que  les  deux  nations  pourroient  avoir  récipro- 
quement ^ quelle  fiiperbe  alliance  ! LEurope  fe 
tairoit. 
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leurs  poflefTions  : ils  ont  tourné  leurs  regards 
fur  la  culture  des  terres  , que  leurs  prédé- 
cefleurs  avoient  négligée  j vous  penfez  bien 
qu’il  n’y  a plus  d’inquiGtion.  — Et  le  Por- 
j-^o-al  ? — Il  s’eft  fondu  tout  entier  dans 
l’Angleterre  ; cette  puilTance  lui  donne  fes 
loix  , & le  Portugal  y a gagné  ; car  c’eft  le 
commerce  à la  longue  qui  unit  les  nations , & 
les  rend  inféparables  l’une  de  l’autre.  — Et 
la  République  des  Suiffes  ? — L’ariftocratie 
qui  vouloit  prendre  le  deflns , a été  obligée  de 
fe  réprimer  elle-même.  Cette  nation  garde 
tous  fes  fujets , & ne  les  vend  plus  au  be- 
foin  ou  à l’ambition  des  fouverains  ; & quelle 
étoit  cette  nation  , G loyale  en  apparence , 
qui  n’avoit  d’autre  objet  que  de  fe  vendre  au 
plus  offrant , qui  fous  le  nom  impofant  de  la 
liberté  , couroit  endolfer  l’uniforme  de  la 
dépendance  ? Quels  étoient  ces  hommes 
nouveaux  fur  le  globe , qui  alloient  aGkfli- 
ner  de  fang-froid  ceux  qu’on  leur  déGgnoit , 
après  qu’on  les  avoir  payés  pour  les  malfa- 
crer.  Ils  fe  battoient  contre  vous  comme  pour 
vous  , G l’ennemi  les  prévenoit , ou  s’il  leur 
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promettoît  une  plus  forte  récompenle-’ 

Quel  nom  donner  aujourd'hui  à ces  états 
qui  abandonnoient  fi  libéralement  des  trou- 
pes auxiliaires , & fans  aucun  examen.  Depuis 
quand  les  loix  de  la  nature  & le  droit  des 
gens , ont-ils  permis  ce  trafic  honteux  ? 

La  Suifiè  retient  les  hommes  qui  naifient 
dans  Ion  fein.  La  population  n’efl:  plus  un 
deiavantage  pour  elle,  parce  que  fes  enfans 
ont  appris  à mieux  cultiver  ; & s’ils  vont 
chez  leurs  voifins  ce  n’efl:  plus  pour  vendre 
leur  vie.  — Et  l’Italie  ? — Toutes  ces  pe- 
tites fouverainetés , qui  avoient  chacune  leur 
politique  particulière , & des  intérêts  diamé- 
tralement oppofés , ont  fait  enfin  un  corps. 
Le  chef  de  la  religion  a mis  toute  fa  force 
dans  une  vigilance  paflorale  ; il  examine 
attentivement  les  affaires  générales  de  la 
politique  des  Princes  ; il  blâme  ou  il  ap- 
prouve , & ce  prononcé , fondé  fur  une  lu- 
mineufe  & profonde  fagefle , a une  force 
morale  qui  ne  laiflè  pas  que  d’intimider  I© 
fouverain  déraifonnable.  Car  en  qualité  de 
pere  commun  des  chrétiens , la  paix  de  PEu- 
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ïDpe  devient  Fimique  objet  de  fes  follicitLjides* 

Des  rapports  fimples  & lumineux  ont  fixé 
les  baffins  de  la  balance  politique  dans  un 
équilibre  à-peu-prês  exaâ  ; une  égale  tran- 
quillité procure  à tous  les  états  les  moyens 
de  fe  replier  fur  eux-mémes , pour  perfeéfion- 
11er  leur  adminiftration , ou  pour  réparer  leurs 
^pertes.  Le  démembrement  d’un  royaume  ou 
d’une  république , fuit  toujours  les  projets 
înfenfés  & téméraires  , parce  que  notre 
politique  qui  prévoit  les  altérations  qu’un 
monarque  extravagant  pourroit  occafionner 
dans  le  fyftéme  général , fait  retomber  fur 
lui  cette  fecoufle  viglente  & le  rend  refpon- 
fable  de  la  rupture  de  l’équilibre.  Toutes 
les  voix  s’élèvent  alors , & lui  prodiguent  les 
durables  démonftrations  de  la  haine  & du 
mépris. 

Ce  n’eft  plus  le  tems  où  l’on  déploroit 
avec  énergie  le  peu  d’efficacité  des  traités , 
les  infraéfions  faites  à la  foi  publique,  & le 
renverfement  de  toute  idée  d’équilibre  & 
de  juftice  générale.  Notre  vigilance  adive 
fe  renouvelle  toutes  les  fois  qu’une  puiflànce 
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fe  permet  d’immoler  fon  repos  à la  foif  d^üfl 
agrandiflement  injufte.  L’autorité  légiflative  ^ 
également  partagée  entre  toutes  les  nations  , 
\ a un  poids  & une  vigueur  dont  vous  n’aviez 
aucune  idée  ; de  là  une  grande  harmonie 
dans  les  délibérations  ; une  force  coadive 
pour  procurer  l’exécution  des  refolutions 
publiques , des  reflburces  infinies  pour  lever 
les  obftacles. 

Les  grandes  & énormes  puiflances  ayant 
reçu  des  bornes  circonfcrites , tous  ces  corps 
militaires  avoient  infenfiblement  ufé  les  ref- 
forts  des  gouvernements , & décompofé  leurs 
principes  ; ils  furent  liceg^iés  lorfque  la  force 
publique  fit  celfer  cette  fituation  déplorable  où 
s’agitoit  l’Europe  quand  elle  avoit  la  frénéfie 
d’entretenir  un  million  de  foldats  portant  le 
fufil  fur  l’épaule.  L’Europe  infedée  alors  des 
miférables  principes  d’une  politique  barbare  ^ 
ne  pouvoit  recevoir  un  mouvement  mefure 
& uniforme  , pouvoit  encore  moins  partici- 
per à cette  réciprocité  univerfelle  d’intérét 
& de  fecours  qui  efl:  comme  le  lien  & la 
fauvegarde  de  tous  les  états. 
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C’eR  dans  l’anéantiflenient  de  tous  ces 
grands  corps  militaires  ( r ) qui  atteftoient 


(e)  Chaque  état  s’ed  refpeÆvement  épuifé 
pour  pourvoir  à fa  defenfè.  Toutes  les  forces 
d’un  empire  font  tendues  en  tems  de  paix  comme 
en  tems  de  guerre.  Les  peuples  accablés,  fuc-  ^ 
combent  fous  le  faix  de  ces  grands  corps  mili- 
taires qui  ne  fement  ni  ne  labourent  & dévorent 
toujours.  On  compte  en  Europe  près  de  douze 
cens  mille  hommes  armés.  Il  faut  les  recruter 
chaque  année  d’un  feptieme  au  moins. 

On  feroit  tenté  quelquefois  de  penfer  que  la 
paifible  végétation  eft  l’état  naturel  de  l’univers  ; 
que  la  vie  fi  courte , fi  mêlée  de  peines , eft  une 
fituation  forcée , violente , une  exception , un 
avantage  orgueilleux  que  l’animal  paye  chère- 
ment. On  diroit  que  le  fommeil  eft  le  vérita- 
ble état  de  la  nature  , & que  la  tranquillité 
augufte  de  tous  ces  êtres  qui  repofent  , abfolu- 
ment  fournis  aux  loix  générales  , vaut  mieux 
que  les  fcenes  petites  & bruyantes  que  la  folie 
l’ignorance  & Terreur , figurent  ridiculement  fur 
ce  petit  globe  qui  fubfifte  dans  une  majeftueufe 
durée  , tandis  que  les  infedes  qui  vivent  fur 
fa  furface  , s’engloutiffent  dans  le  tombeau  , 
efcortés  de  toutes  les  douleurs  & de  toutes  les 
bleftures  qu’ils  fe  portent  l’un  à l’autre, 
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la  dégradation  de  l’efpece  humaine , que  noiiâ 
avons  trouvé  le  fecret  de  rapprocher  les 
diverfes  parties  de  l’Europe  , de  raffermir 
celles  qui  flottoient , de  contenir  celles  qui 
tendoient  à fe  déplacer , d’établir  entre  toutes 
une  fubordination  confiante  , & fur-tout  de 
dégager  la  légillation  univerfelle  des  états , 
de  cette  rouille  de  barbarie  qui  en  effaçoit 
l’augiifte  empreinte. 

Il  n’a  fallu  , pour  opérer  ce  grand  ouvrage  ^ 
que  la  fcifTion  de  trois  grands  états.  La  pro« 
vidence  ayant  amené  cette  température  ^ 
nous  avons  profité  de  l’occafion  pour  former 
un  contrepoids , & le  fyftême  général  en  fe 
repliant  fur  lui-même , a retrouvé  dans  le 
partage  ou  le  démembrement  des  trop  vaftes 
états  , un  nouveau  point  d’appui  pour  ci- 
menter un  ouvrage  immortel  & digne  de 
l’homme  éclairé  ; il  s’eft  fait  de  toutes  parts 
un  effort  généreux  & confiant  en  faveur  de 
l’équilibre  Européen.  La  place  de  chaque  puif- 
fance  y fut  marquée  avec  plus  de  précifion.  Le 
fceptre  fut  affermi  dans  la  main  des  Monar- 
ques ; les  maux  de  l’anarchie  & ceux  de  la  liber- 
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té  indocile  & ombrageufe  furent  également 
reprimés  ; enfin  la  diftribution  du  mouvement 
'général  fe  fit  dans  la  progrefiion  qui  le  rend 
avantageux  à tout  le  fyftéme  ; & la  politi- 
que ramenée  à fa  fimplicité  cffentielle , ne 
confondit  plus  fes  rapports  fondamentaux , 
& Fintérét  d’  un  moment,  ne  dida  plus  de 
ces  combinaifons  forcées  qui  féparent  ce  qui 
doit  être  uni , & rapprochent  ce  qui  doit  être 
divifé* 

Toutes  les  Nations  trouvèrent  leur  avan^ 
tage  dans  une  révolution,,  dont  l’effet  princi- 
pal fut  de  revivifier  les  empires  en  les  pri- 
vant de  ce  furcroît  de  puiflance  qui  ne  fai- 
foit  qu’altérer  l’équilibre  j & en  troubler  le 
fyfteme.  Par-là , tous  les  points  de  la  grande 
legillation  fe  virent  en  quelque  forte  rappro- 
chés , & tous  les  mouvemens  particuliers 
influèrent  avec  plus  d’ordre  & d’énergie  fur 
le  mouvement  général. 

D’ailleurs  les  formes  républicaines  ayant 
gagné,  avec  le  progrès  des  lumières , tous  les 
états , & r Amérique  étant  une  pepiniere  de  ré-^ 
jpubliques , il  n’y  a plus  de  ces  corps  monftrueuîs 
Tome  JL  X 
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qu’on  appelloit  puijjances  militaires  y & qui 
ne  donnoient  jamais  un  dédommagement 
effedif  de  ce  que  les  vidoires  mêmes  avoient 
coûté. 

Cette  révolution  des  Etats  arrivée  il  y à 
trois  cens  ans  , a contribué  à refferrer  les 
iiens  de  la  paix.  Ainfi  la  politique  long-tems 
éclipfée  5 reparut  fur  la  terre  : elle  a fes  loix 
Confiantes  que  des  méprifes  particulières 
rendent  quelquefois  inutiles  ; mais  tôt  ou  tard 
il  faut  que  les  loix  majeftueufes  reviennent  à 
leur  efficacité  naturelle  * car  l’homme  étant 
nn  être  fociable , il  étoit  impofîible  qu’il  ne 
trouvât  point , après  tant  d’erreurs  & de  cala- 
rhités  , les  Loix  fiiblimes  de  la  grande  & 
parfaite  fociété. 
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Marine, 


ji  enclarit  plus  de  trente  fiecles , la  mer  fut 
négligée  ; aucun  peuple  ne  fe  fervit  de  cét 
clément  pour  fubjuguer  l’autre.  Les  forces 
de  terre  décidèrent  de  celle  des  empires. 

Rome  ne  fongea  â devenir  une  puiiïance 
maritime , qiie  quand  les  Carthaginois  lui  en 
eurent  donné  l’idée. 

Le  peuple  qui  forma  le  plan  raifonné  de 
ia  conquête  du  monde  , ne  pouvoit  fouftrir 
la  pratique  des  gens  de  mer , & fut  étranger  , 
pour  ainfi  dire  , à l’océan  , ne  devinant  pas , 
bu  fachant  mal  que  les  Etats  qui  deviennent 
les  plus  puiffans , fur  cet  élément , fe  rendent 
les  plus  formidables  fur  l’autre. 

Aujourd’hui  c’eft  hir  l’océan  que  fe  frap-. 
jpént  les  grands  coups  d’état. 

Nous  fommes  familiarifés  avec  cet  élé- 
ment , lien  des  nations , & qui  les  tient  toutes 
dans  une  dépendance  naturelle. 

■ X 2, 
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Un  état  ne  peut  figurer  de  nos  jours  ^ 
que  par  un  grand  commerce  ; or  un  grand 
commerce  ne  peut  être  fondé  que  fur  une 
grande  marine 

Nous  avons  donc  deux  cens  vaijjeaux  de 
ligne  ; mais  nous  n’avons  plus  aufli  ce  monde 
de  places  fortes  , qu’il  falloit  entretenir  par 
des  garnifons  nombreufes.  Nos  frontières  ne 
font  plus  hérifiees  de  fortifications  , ce  qui 
âvoit  trop  multiplié  les  clefs  du  Royaume. 

Les  branches  du  commerce  fe  font  éten- 
dues , & les  matelots  fe  font  engendrés  dans 
la  même  proportion. 

Nous  étions  faits  pour  avoir  un  grand 
avantage  fur  les  états  maritimes  ; car  nous 
fommes  au  centre  de  la  navigation  de 
l’Europe  ; & quel  eft  le  gouvernement  dans 
le  monde  politique  qui  eut  autant  de  facilités , 
pour  fe  rendre  le  maître  des  deux  mers.  Nos 
ports  de  la  Méditerranée  font  contigus  à 
ceux  de  l’Italie.  Nous  fommes  plus  près  de 
la  Sicile  & de  la  Barbarie  que  les  x\nglois  & 
les  Hollandois.  Nos  denrées  peuvent  être 
Iranfportées  d’une  mer  à l’autre  par  le  canaî 
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de  Languedoc  : nous  aurons  une  quantité 
prodigleufe  de  ports  , tant  fur  l’Océan , que 
fur  la  Mediterranée.  Notre  climat  efl:  un  des 
plus  favorables  de  l’Europe  pour  la  naviga- 
tion. Un  ciel  doux  & tempéré  permet  à nos 
vailTeaux  d’entrer  & fortir  librement  de  nos 
havres  , dans  toutes  les  faifons  de  l’année. 

Nous  avons  fenti  tous  ces  avantages  fi 
long-tems  négligés  & nous  les  avons  enfin 
mis  à profit. 

Notre  commerce  avec  Conftantinople  , 
Smirne  , le  Grand-Caire , Alep  , Chypre  y 
Salonique , a contribué  à former  différentes 
branches  de  marine  toutes  confidérables. 
Comme  nous  fommes  maîtres  de  la  Grece 
• & de  l’Egypte  , le  commerce  des  ifles  de 
1 Archipel  & celui  de  la  mer  noire  nous 
appartient  en  entier. 

Cent  foixante  millions  d^arpens  de  terre 
en  quarré  & bien  cultivé , après  avoir  pourvu 
à la  fubfiftance  de  la  Nation , fournifTent  des 
denrees  au  peuple  a qui  elles  manquent , & 

nous  employons  ap  moins  fept  mille  vaifleaux 
de  tranfport. 

^3 
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Nos  vins  font  devenus  la  boifîbn  naturelle 
de  tous  les  peuples  de  l’Europe  ; nos  eaux 
de  vie  , les  étrangers  ne  fauroient  abfolument 
s’en  pafiTèr. 

Nos  fruits  ont  formé  une  féconde  branche 
de  marine  , & notre  fel  enfin  , a fuflS  feul  à 
éléver  fur  l’Océan  , une  marine  françoife 
formidable  5 parce  que  toutes  les  nations  con- 
viennent que  fa  qualité  eft  fupérieure  à celle 
des  autres  états  de  l’Europe. 

Nos  manufaâiires  , nos  modes  , ont  pré- 
valu • parce  que  nos  produclions  ont  eu  conf- 
tamment  un  léger  , une  grâce , une  variété 
qui  ont  intéreffé  les  caprices  & les  fantaifies 
des  peuples  ; car  le  goût  univerfel  prévaudra 
toujours  fur  les  Piégîemens. 

Notre  population  nous  a permis  enfuite 
de  jetter  aifément  fur  mer  , cent  trente  mille 
matelots.  Comme  la  manie  des  guerres  ca« 
pricieu  es  a difpani  , que  les  étrangers  ont 
goûté  nos  denrées  , qu’elles  font  devenues 
pour  eux  d’une  abfolue  nécefiité  , qu’elles 
entrent  dans  tous  les  genres  de  nournture 
(fe  d’aliment , la  France  a joui  paifiblement  de 
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tous  fes  avantages  naturels.  Elle  a celle  d en- 

O 

tretenir  à grands  frais  ces  prodigieufes  ar- 
mées de  terre  , & réformant  un  fiiperflu 
ruineux  , elle  a trouvé  les  moyens  d’établir 
une  reforme  dans  les  troupes , proportionnée 
au  nombre  des  vailTeaux  qu’elle  a lancés  fur 
les  mers. 

La  NoblelTè  s’eft  bientôt  décidée  pour  le 
fer  vice  de  mer  ; & tandis  que  jadis  les  vers 
plutôt  que  le  canon  de  l’ennemi  détruifoient 
nos  vailTeaux  de  Roi , confinés  dans  des  ports 
de  mer  ou  ils  dépérifibient , nous  n’avons 
pas  laifle  notre  marine  dans  une  inaâion 
funefte  , tan*dis  que  celle  de  nos  rivaux  étoit 
en  mouvement  * nous  avons  augmenté  nos 
vailTeaux  protecteurs , & fur-tout  les  vailTeaux 
marchands  • car  c’eft  de  l’emploi  du  plus 
grand  nombre  de  vailTeaux  , que  dépend  le 
plus  haut  degré  de  force  d’un  état  maritime. 

Avons-nous  befoin  de  vous  dire  que  nous 
avons  fait  difparoître  les  pirates  Algériens 
& tous  les  autres  corfaires  de  Barbarie  ? car 
il  étoit  honteux  & ridicule  qu’un  peuple  fans 
marine  accrochât  notre  navigation  mar-^ 
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chande,  & que  la  politique  des  grandes  nations 
fe  fer  vit  toujours  de  ces  Corfaires  pour  arrétej? 
les  progrès  de  la  navigation  Européenne. 
Une  bonne  fois  fevere  avec  eux , nous  avons 
fait  cefler  cette  piraterie  qui  accufoit  notre 
foiblefTe  & décourageoit  la  plupart  des  né« 
gociants  ; car  fous  un  véritable  point  de  vue  ^ 
les  negocians  font  tous  freres , & le  dommage 
de  l’un  va  toujours  au  détriment  de  l’autre. 

I I I I I 

N 

CHAPITRE  L V 1 1. 

Z,e  ProfeJJeur  en  Politique. 

3La  perferiion  d’un  état  focial  eft  le  phi^ 
bel  ouvrage  de  l’intelligence  de  l’homme  ; 
& fa  nature  ne  s’élève  à toute  fa  dignité  qu’en 
établiffant  l’harmonie , gage  de  la  profpérité 
de  la  terre , & la  véritable  fin  d’un  être  doué 
de  raifon. 

L’homme , être  perfedible , ne  doit-il  donc 
pas  diriger  de  préférence  la  culture  de  fon 
çfprit  vers  la  doririne  qui  diminue  les  maux 
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la  fociété , & augmente  la  fomme  de  fon 
bonheur  ? Ne  lui  importe-t-il  pas  de  connoître 
les  erreurs  qui  obfcurcifTent  la  fcience  de  la 
politique , & de  la  dégager  des  préjugés  qui 
embarralîent  le  raifonnement  ? 

Qu’importe  l’organifation  fociale,  qui  n’efE 
au  fond  qu’une  forme  extérieure  , pourvu 
que  le  droit  naturel  protégé  chaque  individu  , 
pourvu  que  l’égalité  effentielle  fe  trouve 
confervée  ? Et  en  quoi  confifte  cette  égalité  ; 
ce  n’eft  ni  dans  la  puifTance , ni  dans  le  rang  ^ 
ni  dans  la  pchelle , parce  que  les  hommes 
font  inégaux  par  nature  en  talent  & en  in- 
telligence , en  force  même.  Cette  égalité 
vraiment  défirable  & précieufe , confifte  dans 
les  droits  qui  aflurent  à chaque  citoyen  la 
propriété  de  fes  biens  & de  fes  opinions , de 
fon  induftrie  & de  fes  talens.  Ainfi  tout  état 
où  la  félicité  defeendra  dans  les  rangs  infé- 
rieurs , où  le  repos  appartiendra  au  dernier 
citoyen  , fera  évidemment  réglé  d’après  la 
juftice  , de  quelque  maniéré  que  le  pouvoir 
légillatif  foit  combiné. 

Tout  devient  égal  aux  yeux  de  la  raîfon  ^ 
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quand  la  fureté  eft  la  même  : elle  peut  dé^ 
pendre , il  eft  vrai , de  loix  plus  fines , & 
qui  établiftent  un  équilibre  plus  parfait  ; mais 
les  loix  font  toujours  au  pouvoir  des  hommes , 
de  forte  qu’il  faut  juger  la  politique  plutôt 
par  les  faits  que  par  ces  formes  changeantes 
qui  dépendent  tant  du  caprice  des  événemens^ 

L’inégalité  de  force  des  empires  ne  fait 
donc  rien  au  bonheur  intrinfeque  des  états  j 
& cette  prétendue  balance  de  l’Europe  étoit 
un  rêve  miniftériel  ; mais  qui  n’a  pas  moins 
occafionné  refFufion  du  fang  pendant  des 
fiecles.  Fatal  exemple  des  préjugés  qui  ré«^ 
gnent  dans  le  confeil  des  Rois  , ou  plutôt 
dans  les  plans  étroits  & bizarres  des  ignorans 
qui  travaillent  pour  les  miniftres  ^ &;  que 
ceux-ci  accueillent. 

Cette  balance  eft  tombée  ^ d’autres  pré-? 
jugés  ont  pris  fa  place.  Les  idées  de  com-. 
merce  mal  entendues  ont  rallumé  le  flarn-? 
beau  de  la  guerre  , premier  défaftre  qui 
amene  tous  les  autres  , & qui  n’enrichit 
aucun  état  moderne.  Plus  d’un  efprit  brouillon 
§>t  inquiet  , s’honoraAt  dans  une  ignorance 
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profonde  du  nom  de  politique  , a pris  l’or-, 
gueil  pour  génie  ; il  a cru  que  des  ti  avaux 
internes  & obfcurs  étoient  le  chef-d  œiivi  e 
de  la  méditation  : le  mal  s’eft  fait  fans  aucim 
^bien  pour  le  cabinet  qui  avoit  machiné  ces 
fanglans  ftratagémes , dont  le  réfultat  n’offroit 
que  des  batailles  inutiles  & des  combats  fans 
profit  & fans  gloire. 

Si  des  eiprits  à la  fois  aufli  cruels  & aufil 
futiles  dominoient  longtems , les  focietes  poli*^ 
cées  feroient  plus  à plaindre  que  les  hordes 
errantes  des  humains  vagabonds  y & les 
ténèbres  épaiflès  de  la  barbarie  feroient  pré- 
férables à ces  demi-lumieres  : mais  l’inftind 
des  rois  repouife  ces  genies  finguinaires , 
& il  ne  leur  refte  dans  leur  exil  que  la  honte 
éternelle  de  leur  méprife , qui  contrafte  avec 
leurs  prétentions  paffées  d’autant  plus  ridi-r 
cilles  , qu’elles  n’ont  eu  ni  bafe  , ni  plan  , 
ni  principes.  On  a pris  pour  grandeur  , pour 
hauteur  de  génie  , pour  profondeur  , ce  qui 
n’étoit  que  l’emploi  aveugle  & opiniâtre  des 
plus  grands  moyens  pour  n’opérer  que  des 
chofes  petites  & funeftes. 

VA 
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Voila  ce  que  dilbit  un  profeflèur  quî 
traitoit  publiquement  les  matières  les  plus 

intérefTantes  & les  plus  faites  pour  exercer 
les  bons  efprits. 

II  ajouta  dans  la  leçon  les  axiomes  fuivans , 
qu’il  divifa  avec  beaucoup  de  méthode  & de 

clarté  ; je  ne  me  Ibuviens  que  de  quelques 
paragraphes. 

1. 

L’art  du  gouvernement  n’eft  que  l’art  de 
gouverner  les  opinions  j toutes  les  parties  de 
la  Ibcieté  font  dans  une  dépendance  mutuelle  j 
nous  ne  pouvons  jariiais  fuir  d’un  côté  les 
pallions  des  hommes  fans  les  rencontrer  de 
l’autre. 

Ce  n’eft  pas  le  tout  de  chercher  à avoir 
beaucoup  d’hommes  , dans  un  état  , il  faut 
fur-tout  fonger  à leur  ménager  des  emplois 
qui  puiflent  les  faire  vivre. 

I I. 

Le  meilleur  fyftéme  de  légillation  feroit 
celui  où  la  diftribution  des  forces  du  tout 
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teroit  telle  qu’il  en  réfulteroit  la  plus  grande 
fomme  de  bonheur  poffible  pour  chaque 
individu  qui  le  compoferoit. 

Mais  une  conftitution  politique  qui  con-* 
ferveroit  à tous  les  individus  l’égalité  natu- 
relle , eft  une  vraie  chimere  ; l’état  civil  re- 
poiilTe  perpétuellement  l’égalité  naturelle. 
Envain  la  conftitution  républicaine  prétend- 
t-elle  confier  à chaque  partie  une.  portion 
égale  de  pouvoir  , fans  que  le  pouvoir  du 
tout  foit  aftoibli  , cette  portion  eft  vifible- 
ment  inégale  ; & pour  ceux  qui  ne  s’arrêtent 
point  aux  dénominations  , il  y a une  foule 
d’hommes  qui  pefent  fur  les  autres. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  tout  régler  dans  un 
corps  politique  ; dès  que  les  principales  parties 
font  bien  ordonnées , tout  le  refte  l’eft  aufli. 

Il  eft  facile  de  fe  fervir  de  grands  mots  > 
il  eft  plus  facile  encore  de  les  mal  expliquer. 

Ce  n’eft  pas  la  durée  de  la  conftitution 
d’un  peuple  qui  doit  être  le  principal  objet 
du  légiflateur  , mais  la  durée  du  bonheur 
gue  lui  affure  fa  pofition. 

Comment  veut-on  faire  des  loix  , une 
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réglé  immobile  , quand  toute  la  nature  chaîîge 
& fe  meut  autour  d’elle  ? Le  degré  de  force 
&;  d’utilité  d’une  loi  haufle  & baiffe  par  fuc- 
ceffion  de  temps  ; les  objets  pour  lefquels' 
elle  avoit  été  promulguée  lui  échappent.  SI 
le  legillateur  ne  change  pas  la  loi  , les 
hommes  la  changeront  J ce  qui  eft  bien  plus 
à craindre  ils  la  refferreront  ou  l’étendront 
par  des  vues  particulières  * l’arbitraire  en 
naîtra,  & cette  loi  dénaturée  écrafera  le  foible , 
parce  qu’elle  fera  devenue  un  inftrument  de 
rigueur  dans  la  main  de  l’homme  puiflant.  ^ 
'Ainfi  , c’eft  au  philofophe  quhl  appartient 
de  marquer  l’inftant  ou  la  loi  fe  corrompt , 
de  lui  faire  décrire  le  même  cercle  que 
décrivent  les  chofes  qu’elle  doit  régler, 
d’adapter  les  loix  enfin  à la  mobilité  des 
événemens. . 

Les  loix  dans  leur  origine  ont  fuppofé 
les  vices  & les  palTions  fie  l’homme  * ces 
•vices  & ces  pafiîons  changent , les  loix  doi- 
vent fuivre  .l’homme  dans  ces  nouvelles 
erreurs  ou  nouvelles  extravagances.  Il  ne 
faut  pas  que  la  loi  fuppofe  que  l’homme 
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fera  des  fentes  ^ car  ce  ferait  lofFenfer , 
ou  même  lui  donner  une  clarté  dangereufe  j 
il  eft  temps  que  la  loi  tonne  quand  telle 
pafTion  a produit  tel  effet , parce  que  prévoir 
le  mal  n’efl;  pas  le  prévenir  , & qu’il  eft 
bon  de  ne  pas  le  prévoir  , c’eft-à~dire  de 
l’indiquer  à la  race  humaine. 

III. 

Te  germe  des  loix  civiles  & politiques  eft 
caché  dans  le  cœur  de  l’homme  ; elles  éma- 
nent de  fa  nature.  L’homme  s’eft  fournis  au 
frein  des  loix  5 il  en  a fenti  la  juftice  & l’utfe 
lité  : d’ou  vient  que  les  premiers  légiflateurs 
ont  fait  adopter  leur  code  fans  peine , c’eft 
que  ces  réglés  primitives  on  été  adoptées  par 
l’homme  , en  ce  que  le  légiflateur  fuprême  a 
placé  dans  fon  cœur  un  tribunal  augufte  & 
redoutable  qu’on  ne  peut  ni  décliner  ni 
corrompre. 

Dans  le  méchanifme  admirable  de  nos 
organes  , la  confcience  eft  la  qui  condamne 
ou  qui  approuve  ; l’arrêt  que  rend  la  reditude 
morale  eft  indépendant  des  tems  & des  lieux. 
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Le  monde  moral  n’exifte  que  par  eette  pehtê 
que  nous  avons  vers  l’équité. 

I V; 

î -v  t ^ ; J 

Depuis  Ariftote  jufqu’à  Locke  & Montefc 
quieu , on  a demandé  combien  il  y a de  formel 
de  gouvernement  ^ & quel  en  eft  la  meil-^ 
leure.  Montefquieu  dit  que  toutes  les  formes 
de  gouvernement  connues  & poffibles  fe  ré- 
duifent  aux  trois  efpeces  de  gouvernement 
monarchique , defpotique  & républicain  : c’eft 
une  erreur  évidente*  Empereur , Roi , Sultan  ^ 
Calife  , Schah  ^ Gubo  ^ Duc  ^ Princes  ont 
une  fomme  d’autorité  abfolument  dilFérentei 
Chaque  état  a des  loix  fondamentales , des 
réglés  fixes  & fuivies  ; un  feul  homme  régif-J 
fant  l’état,  uniquement  félon  fa  volonté , fans 
obferver  ni  loix , ni  formes , ni  réglé , eft  un  être 
de  raifon  ; une  violence  paflagere  ne  forme 
pas  une  autorité  : le  gouvernement  républi- 
cain eft  fournis  à une  foule  de  divifions  & 
de  fubdivifions.  L’ariftocratie  & la  démocratie 
fe  touchent  de  très-près  , fe  fondent  Tune 

dans  l’autre  , & tous  ces  mots  créés  font 

yaguei 


V . 


A- 


quatre  CENT  QUARANTE.  337 

vagues  & illufüires  , parce  que  l’experience 
doit  s’appuyer  fur  le  caradere  national  , fur 
la  force  relative  des  états  , & non  fur  des 
expreffions  qui  trompent  & qui  abufent. 

V. 

Tout  fyftéme  politique  doit  être  pofé  fur  le 
droit  naturel  ; c’eft  la  bafe  unique  de  la  fociété 
civile.  Si  le  droit  naturel  efl  léfé  , aucune  loi 
de  lociete  n exifte  plus , le  premier  principe 
de  fociabilité  eft  détruit , c’eft  un  édifice  qui 
repofe  fur  un  fable  mouvant. 

Remontons  donc  au  droit  naturel  avant  de 
difcuter  tout  autre  principe. 

Les  loix  ae  la  nature  nous  environnent , 
c’eft  le  tumulte  du  monde  qui  nous  empêche 
d’entendre  fes  leçons  ; ôtez  ce  que  les  hommes 
ont  édifié , il  reftera  ce  que  la  nature  a fait. 

Le  droit  naturel  eft  le  droit  de  Thomme  , 
à fon  plus  grand  bonheur  poftible.  Il  veut 
être  heureux  & il  lui  eft  impoftible  de  ne  pas 
le  vouloir.  Jamais  homme  n’a  fait  convention 
avec  un  autre  qu’à  raifon  d’une  jouilfance 
mutuelle.  Ce  n’eft  pas  un  papier  large  de 
Toiuq  II.  y 
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quatre  doigts  qui  anéantit  les  droits  impref- 
criptibles  de  la  nature. 

V L 

Le  but  de  tous  les  gouvernemens  efl:  la  tran- 
quillité ; mais  ce  mot  en  politique  doit  s’ex- 
pliquer : l’efclave  eft  tranquille  fous  la  main 
du  defpote  ; mais  c’eft  une  tranquillité  forcée, 
La  rébellion  touche  de  près  à cette  obéiflance 
pallive.  Dans  les  gouvernemens  modérés  les 
efprits  confervent  leur  refïort  , & les  âmes 

JL 

leur  élévation  naturelle.  Les  hommes  feroient 
vifiblement  dégradés  s’il  n’y  avoit  pas  un 
combat  intérieur  & toujours  fubfiftant  entre 
la  liberté  & l’autorité  ; & voilà  ce  qui  a 
maintenu  l’admirable  conftitution  de  l’An- 
gleterre , forme  républicaine  fi  heiireufement 
combinée. 

Il  fort  de  tout  gouvernement  bien  compofé 
une  adion  & une  réadion  continuelle , fans 
quoi  il  dégénéré. 

Le  gouvernement  civil  eft  une  reftridion 
de  la  liberté  naturelle.  H faut  que  chaque. 
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particulier  fafîb  le  facrifice  d’une  portion  de 
fes  forces,  afin  que  la  liberté  de  tous  ne  foit 
pas  en  danger.  Mais  l’étendue  de  ce  facrifice 
eft  pour  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
im  calcul  fi  délicat  & fi  compliqué  , cju’ils 
feront  toujours  plus  frappés  des  dangers  de 
l’autorité  , que  des  abus  exceffifs  de  la  liberté. 

De-la  naiflènt  les  oppofitions  au  gouver- 
nement ^ oppofition  d autant  plus  vive , que 
les  pallions  font  concentrées.  Le  gouverne- 
ment eft  obligé  alors  de  laifier  au  fujet  des 
pallions  domeftiques. 

Il  n appartient  qu  a des  hommes  extrême- 
ment fages , d’endurer  avec  patience  le  joug 
du  gouvernement  quand  il  n’eft  pas  trop  dur  " 
mais  les  delices  de  l’autorité  corrompent 
ordinairement  ceux  qui  gouvernent  ; peu 
a peu  ils  palîènt  les  limites  qu’ils  s’étoient 
prefcrites  eiix-mémes. 

Il  eft  de  la  nature  des  chofes  cp’if  y ait 
toujours  des  parties  oppofëes  dans  les  gou- 
vernemens  j tant  que  ces  corps  ne  font 
qu  obferver  ou  qu’ils  fe  balancent  récîp.ro-’ 
quement  ^ lefprit  d’attention  néceflaire  pôur 
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entretenir  l’équilibre  , maintient  le  tegiie 
des  loix. 

Il  ne  faut  donc  point  s’épouvanter  de  quel- 
ques agitations  inteftines.  Le  filence  abfolu 
n’eft  que  le  partage  d’une  troupe  d’efclaves 
en  préfence  d’un  maître  hautain.  Les  clafles 
de  citoyen  feront  toujours  entendre  leur 
voix  , & connois  que  les  querelles 

élevées  par  les  corps  fubalternes  pour 
écarter  les  fadions  violentes  de  la  guerre 
civile. 

Ceux-là  font  pauvrement  inftruits  , qui 
réclament  perpétuellement  l’égalité  & qui 
veulent  introduire  dans  le  gouvernement 
civil , l’état  de  la  nature.  Ce  qui  paroît  fé- 
parer  les  citoyens  eft  précifément  ce  qui  les 
unit , ce  qui  reprime  la  force  & l’audace. 

L’on  eft  donc  obligé  de  faire  entrer  l’iné- 
galité dans  le  plan  des  conftitutions  politiques  ; 
& le  beau  fecret  feroit  de  n’admettre  que 
l’inégalité  néceflaire  au  mouvement  & a la 
confervation  de  la  fociété. 

Mais  quand  les  loix  défendirent  aux  patri- 
ciens de  Rome  de  s’unir  par  des  mariages 
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aux  familles  plébéiennes , ces  droits  exclufifs 
aux  magiftratures  , au  facerdoce  , aux  hon- 
neurs du  triomphe  , furent  le  délire  de 
l’orgueil. 

Dès  que  les  riches  deviendront  fiiperbes , 
la  pauvreté  fera  infolente.  Il  eft  d’un  fage 
gouvernement  de  miner  peu  a peu  ces  loix 
cruelles  qui  favorifent  la  dureté  des  riches , 
d’arrêter  l’invafion  journalière  des  créanciers 
impitoyables  ; mais  quelle  adrefîe  pour  faire 
payer  le  riche  & pour  fauver  la  dernier® 
propriété  du  pauvre  ! 

Comment  l’autorité  pourroit-elle  elpéret 
que  le  peuple  fera  tout  à la  fois  , & l’inftru- 
ment  de  fa  grandeur  , & le  jouet  de  fes 
caprices  ? L’autorité  doit  fur-tout  éviter  cette 
fupériorité  olFenfante  , plus  odieufe  que  la 
tyrannie  elle-même. 

V I I. 

Plus  il  y a de  fubGftance  pour  les  hom-- 
mes , plus  l’état  a de  richefTes  ‘ j’entends  par 
ce  mot , plus  de  citoyens  aifés  : non  pas  que 
les  produdions  de  la  terre  foient  la  mefure 
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de  la  population  * car  l’induftrie  & le  travail 
font  difparoître  la  ftérilité , & il  faut  le  con-* 
cours  de  tous  les  arts  pour  former  l’opulence 
nationale.  Les  richefîes  mobiliaires  font  auffi 
des  ricliefîes  , dès  qu’un  royaume  n’eft  pas 
abfolumeiit  ifolé.  S’il  n’y  a pas  un  grand 
nombre  de  confommateurs  , la  culture  des 
terres  eft  bientôt  négligée.  Que  deviendroit 
l’abondance  s’il  n’y  avoit  pas  confommation  ? 

V I IL 


Il  eft  contre  le  droit  des  gens  qu’un  Prince 
livre  5 vende  une  province  , une  île  , une 
colonie , à un  Prince  étranger  fans  le  con- 
fentement  des  habitans.  J’obéis  à tel  maître , 
mais  pour  obéir  à tel  autre,  il  faut  que  je  fâche 
ce  qui  me  reviendra  de  ma  foumilîion.  Quoi , 
nous  ferions  tranfportés  à un  nouveau  pro-^ 
priétaire  comme  le  bétail  enfermé  dans  une 
métairie  ? Quoi , après  les  hommages  rendus 
au  légitime  fouverain  il  nous  commandera  le 
même  refpeâ , le  même  attachement  pour  un 
autre  qui  nous  eft  inconnu  ; & celui-ci  croira 
pofféder  un  droit  de  propriété  fur  nos  corps  ? 
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Et  depuis  quand  l’autorité  des  Monarques 
de  la  terre  ne  vient-elle  plus  des  hommes  qui 
les  rend  forts , puiflans  , qui  leur  gagne  des 
batailles , qui  les  affermit  fur  des  trônes  ? D’ou 
tiennent-ils  leur  fureté  , leur  opulence  , 
leurs  plaifirs  ? Eux  qui  ont  ofé  dire  que  c’cfl: 
de  Dieu  qu’ils  tenoient  leur  couronne , ont 
oublié  que  l’ufurpateur  pourroit  dire  la  même 
chofe  , & le  prouver  comme  eux  le  glaive 
en  main.  Tu  régnés  par  Dieu , & moi  je  vis, 
j’exifte , je  penfe  par  lui.  Ma  raifon  & ma 
liberté  me  viennent  de  lui  ; elle  me  défend 
de  me  foumettre  à des  ordres  capricieux  j 
elle  m’ordonne  de  m’y  oppofer  de  tout  mon 
pouvoir.  Sois  jufte , & tu  verras  naître  entre 
nous  un  contrat  qui  ne  fera  jamais  violé  de 
mon  côté. 

I X. 

Ne  croyez  pas  que  les  Rois  , les  grands 
Rois , les  légillateurs  même  ayent  tout  ordon- 
né , tout  arrangé  * c’eft  une  certaine  pente  des 
penfees  de  l’homme  qui  a opéré  les  grands 
changemens*  Un  feul  homme  ne  peut  remuer 
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une  nation  fî  elle  ne  marche  au-devan# 

X 

de  lui. 

Il  faut  une  réaâion  , fàns  quoi  le  génie 
devient  inutile  5 il  faut  qu’un  peuple  fache- 
entendre  , goûter , adopter  la  raifon  fublime. 
qui  lui  eft  offerte  • & quand  l’étincelle  tombe 
fur  des  matières  pétrifiées  , elle  brille  & 
s’éteint. 

Des  fiecles  barbares  ont  eu  des  hommeS; 
de  génie  , morts  pour  cette  génération  inac-  - 
ïlve  & dont  la  vie  n’a  pas  même  été  ap« 
perçue.  Tant  il  faut  un  peuple  déjà  formé; 
pour  concourir  aux  révolutions  dont  le  génie 
n’eft  que  le  moteur  & non  le  créateur  abfolu. 

Quand  une  nation  fe  familiarife  avec  les 
opprefiions  miniftérielles , qu’elle  défapprend 
G fentir  & à raifonner , qu’elle  met  en  oubli 
& volontairement  l’origine  & le  but  de  la; 
fociété  , les  coups  qui  lui  font  portés  font 
juftifiés  par  fa  foiblefle  & fa  lâcheté  ; elle 
mérite  de  fouffrir , & le  defpote  ne  fait  que 
la  punir  légitimement. 

C’efl:  le  peuple  qui  fait  le  gouvernement  y 
8c  non  le  gouvernement  qui  fait  U.peuph»^ 
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On  s’efl:  long-tems  trompé  fur  la  caufe.  Il 
eft  abfurde  de  croire  que  des  loix  modifieront 
un  peuple  qui  ne  les  connoitra  point , qui  ne 
les  aimera  point , ou  qui  ne  les  adopteroit  que 

d’une  maniéré  forcée. 

Quand  le  peuple  eft  alîèz  avance  pour  rece-* 

voir  de  bonnes  loix  , elles  fe  forment  & fe 
propagent  d’elles-mêmes.  La  majejlé  dit 
peuple  ; voilà  la  plus  belle  expreflion  qui 
puifte  exifter  dans  une  langue  quelconque; 
ç’eft  le  peuple  qui  fait  tout. 

Quand  les  Anglois  , modifiant  à leu^*  gré 
leurs  loix  & leurs  idiomes  , & leur  impri- 
mant un  égal  degré  d’élévation  & de  force  , 
^ejetterent  les  idées  d’efclaves  , ainfi  que  les 
expreftions  timides  , allerent-ils  demander  à 
un  homme  ou  à une  poignée  d’hommes 
qu’il  eût  ou  qu’ils  euftent  la  complaifance 
de  verfer  fur  eux  la  félicité  & la  grandeur? 
Non  , ils  compoferent  leur  fortune  de  leurs 
mains  ; ils  la  gardèrent , ils  la  défendirent , 
& déployant  un  caraflere  d’audace  & 
d’énergie  , ils  eurent  droit  d’infulter  à ces 
peuples  qui , contens  de  pouftèr  des  foupirs 
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& des  gémiflemens  , imploroient  l’ave'ne- 
mentd’iin  nouvel  ordre  politique  , comme  fi 
ces  loix  majeftueulès  pouvoient  le  former 
toutes  feules  & n’avoient  pas  befoin  de  bras 
vigoureux  autant  que  de  têtes  penfantes , &c. 


CHAPITRE  LVIII. 

/ 

Penjions  de  Vétat. 

O TJ  s avons  anéanti  toutes  les  penfions 
accordées  a une  foule  de  particuliers  5 âpres 
folliciteurs , pilliers  d’audience  , flagorneurs 
interefles  qui , fous  prétexte  d’avoir  rendu 
des  fervices  à l’état,  épuifoient  l’état. 

Tout  homme  qui  obtient  une  penfion , 
acquiert  par-là  un  fond  d’oifiveté  qui  lui 
donne  à vivre  fans  rien  faire  j car  les  pen- 
fions diminuent  vifiblement  l’emploi  des 
hommes. 

N’étoit-il  pas  ridicule  de  payer  un  chan- 
teur , un  adeur , un  poète , & que  les  cul- 
tivateurs de  la  campagne  fuflènt  obligés  de 
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fbudoyer  les  cabrioles  d’un  danfeur  ? Cette 
manie  de  tout  récompenfer  en  argent,  au 
nom  de  l’émulation  , détriiifoit  l’émulation  * 
car  l’intrigant  l’emportoit  toujours  fur  Par- 
tifte  habile. 

Les  Monarques  ne  font  que  les  économes 
des  biens  de  leurs  fujets  * or , chaque  penfion 
particulière , ajoutant  un  nouveau  poids  à la 
charge  publique , il  ne  nous  eft  pas  permis , 
je  penfe , d’ôter  aux  uns  pour  donner  arbi- 
trairement aux  autres.  En  matière  de  maux 
publics , tout  eft  d’une  extrême  conféquence  j 
parce  que  la  moindre  infraftion  conduit  iné- 
vitablement au  pire. 

Puis  tous  ces  pennonnaires  avoient  pref- 
que  tous  ou  flatté , ou  menti , ou  rampé  , 
pour  obtenir  ces  penfions  vicieufes,  foit  en 
courtifant  les  valets  des  valets  de  cour,  foit 
en  faifant  fonner  bien  haut  un  frele  mérite, 
& c’étoit  conféquemment  des  hommes  vils , 
des  corps  morts  dans  l’état  civil.  L’homme 
fupérieur  attend  le  jour  de  la  récompenfe  5 
& s’il  demande  , il  ne  demande  qu’une  fois 
en  prononçant  fon  nom. 
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Ces  penfions  particulières , verfëes  fur  les, 
enfans  de  la  pareflè  & de  l’intrigue , fon- 
dées d’ailleurs  fur  la  taxe  générale,  dépôt 
facré , étoient  évidemment  illégitimes , autant 
qu’onéreufes* 

La  liberté  de  déployer  fon  înduftrie  ea 
tout  fens  , étant  le  privilège  inconteftable  de 
tout  citoyen  , c’eft  à lui  de  tirer  de  fon  art , 
tout  le  parti  poffible.  Rien  ne  limite  Tefîbr 
de  fon  talent , & il  y met  le  taux  qu’il  veut. 

Le  poète  qui  fait  bien  des  vers  , reçoit  les 
applaudilTemens  , & puis  il  vend  fes  vers 
applaudis  le  plus  qu’il  peut  ; permis  à lui 
de  les  réciter  en  place  publique , & d’attirer 
l’argent  des  auditeurs  charmés.  Le  peintre 
expofe  fon  tableau , & s’il  frappe  , il  en  reçoit 
le  prix. 

Le  chanteur  de  fon  côté  demande  à fes 
auditeurs  le  fai  aire  de  fon  gofier  harmonieux , 
& n’en  fait  entendre  les  modulations , qu’aprés 
que  la  bourfe  eft  déliée  ; mais  il  ne  vient  pas 
demander  une  penfion  à la  cour  , parce  qu’il 
a bien  chanté.  Le  gouvernement  lailfe  les 
vers  & les  ariettes  profpérer  dans  le  mondes 
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fans  attacher  de  Tor  à ces  brillantes  fiiperfluités. 
C’efl:  bien  afïèz  de  ne  les  pas  interdire. 

Si  un  particulier  a trouvé  un  fecret , s’il  a 
découvert  un  remede  fpécifîque  , il  le  doit  en 
confcience  à fes  concitoyens  ; mais  fi  le  remede 
eft  bon  il  percera , & l’on  s’empreflera  de 
l’acheter.  Point  de  privilège  exclufif  enfin, 
parce  qu’il  n’y  a point  de  prohibitions. 

L’inventeur  d’un  art  , ett  d’abord  ré- 
compenfé  par  l’eftime  publique  : il  trouve 
cette  monnoie  préférable  à toute  autre  ÿ 
car  la  gloire  a fes  jouiflances  pures  & 
profondes.  Celui  qui  a imaginé  un  métier  ^ 
ou  perfeâionné  quelque  machine  média- 
nique  , met  la  taxe  qu’il  veuf  à fon  in- 
vention , & s’en  réferve  le  fecret  ^ fi  bon  lui 
femble. 

Quand  on  n’eft  point  géné , on  obtient  la 
richefle  avec  un  peu  de  confiance  & de 
travail.  Aucune  Loi  parmi  nous  ne  défend 
de  vendre  tout  ce  qu’on  peut  vendre. 

Nous  faifons  des  avances  à l’agriculteur, 
au  commerçant  , au  méchanicien  , parce 
gu’ils  ont  befoin  de  fonds  j mais  nous  ne  leur 


3îo  L’AN  DEUX  MILLE 

donnons  pas  des  penfions.  On  dit  cjuo 
votre  tems  , tous  les  hommes  étoient  des 
mendians  qui , le  plaeet  à la  main  , venoient 
fatiguer  les  miniftres  de  demandes  impor- 
tunes ; les  récompenfes  pécuniaires  fem- 
bloient  être  une  dette  exigible , tant  on  y 
metioit  de  confiance  & d’orgueil.  La  bravoure 
developpoit  un  tarif , & l’on  marchandoit 
pour  la  jambe  gauche  ou  pour  la  jambe 
droite  , avec  une  forte  d’arrogance  impé- 
rative. 

Ainfi  la  valeur  des  belles  aêfions  étoit 
métamorphofée  , pour  ainfi  dire  , en  une 
efpece  de  bénéfice.  Certes , le  militaire  doit 
avoir  fa  récompenfe  avant  tous  les  autres, 
mais  elle  doit  être  limitée  & invariable. 

Permis  fans  doute  aux  officiers  de  mourir 
dans  leur  lit , quand  ils  étoient  las  de  l’hono- 
rable métier  ; mais  faire  de  la  défenfe  de  la 
patrie  un  commerce  qui  donne  à vivre  dans 
tel  tems , voir  des  militaires  de  quarante  ans  , 
qui  ont  quitté  le  fervice  , parce  qu’il  leur  a 
donné  à vivre  ; n’étoit-ce  point  U l’anéaii^ 
fiiTement  des  vertus  militaires  ? 
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Nous  n’avons  plus  de  ces  guerriers  oififs , 
qui  inondent  les  fpeâacles  & les  cafés  (a) 
tandis  qu’on  donne  des  batailles  à cent  lieues 
d’eux.  Nous  favons  que  cette  foule  d’officiers 
penfîonnés  ayant  failî  le  revenu  , gage  de 
leur  oifiveté  profonde , ne  vouloient  plus  de 
J honneur  & qu’ils  ne  voyoient  plus  la  gloire 
des  combats  que  dépouillée  de  fes  rayons  ; 
qu’ils  fembloient  enfin  n’avoir  hafardé  leurs 


( ) On  peut  attribuer  aux  foldats  & aux  officiers 
oififs  , difperfés  dans  les  Provinces  , la  déprava- 
tion du  Royaume.  On  diffingue  une  petite  ville  , 
dans  laquelle  un  régiment  a paffé  un  quartier 
d’hiver  ; les  filles  & les  femmes  qui  font  jeunes 
& belles  5 n’ont  pas  échappé  à la  féduchon , & dès 
qu’une  fois  elles  fe  font  livrées  à ces  corrupteurs 
elles  dérobent  leurs  peres  ou  leurs  maris  pour 
entretenir  leurs  amans.  Dans  les  lieux  oii  Ton 
ne  voit  jamais  de  troupes  , l’innocence  fe  con- 
ferveroit , fi  aucun  garçon  n’étoit  dans  le  fervice. 
Les  foldats  vont  en  femefire,  & féduifent  les  fœurs 
de  leurs  compatriotes.  Quand  ils  ont  leur  congé  , 
ce  font  fouvent  des  libertins  qui  s’en  retournent 
dans  le  pays  , & vont  l’infec^ler  de  tous  les  vices 
dont  ils  lé  font  gangrenés  dans  les  troupes. 
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bras  & leurs  jambes  que  pDur  avoir  une  heu- 
reufe  bleflure  & la  penfion  qui  l’accom-^ 
pagnoit. 

Le  feul  cas  parmi  nous  , où  la  penjîon  dé 
Vétat  ait  lieu  , c’eft  quand  un  innocent  à 
gémi  dans  les  fers  ; alors  nous  nous  croyons 
obligés  de  lui  offrir  un  dédommagement  au 
nom  de  la  fociété  entière  ; car  la  juftice  en 
ce  moment  ne  fauroit  être  impalTible , & elle 
doit  réparer  les  erreurs  des  deffervans  de 
fon  temple.  Elle  eft  auffi  grande  en  avouant 
leurs  fautes , qu’en  puniflànt  le  coupable. 

1 ■!  ' ' " -r;.— ' ^ ~ -i-.  ^ 

CHAPITRE  LIX. 

De  V Afrique. 

L’Europe  dans  tous  les  temps  a eu  peu  d« 
connoilfance  des  parties  intérieures  de  ce 
continent , & de  tous  les  pays  qui  font  au 
delTous  ou  au-delà  de  la  ligne  ; non  pas  même 
des  parties  qui  ont  été  connues  de  tems 
immémorial , comme  les  deux  Mauritanies  , 
& la  Numidie, 

C’eft 


I 


>•••  '• 
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C’efl  à l’orgueil  des  Romains , qu’on  doit 
amputer  cette  perte  ; parce  qu’aprés  avoir 
fubjugué  l’Afrique  , ils  firent  brûler  tous  les 
livres  & effacer  tous  les  titres  & toutes  les 
mfcriptions  anciennes  , afin  que  la  poftérité 
îie  parlât  que  du  nom  Romain. 

Les  Califes  etifuite  , s’étant  emparés  de 
l’Afrique , firent  une  exaéle  perquifition  de 
tous  les  livres  d’hifloire  & de  fcience  , & eu 
brûlèrent  autant  qu’ils  en  trouvèrent , de 
peui;  que  fi  on  lifoit  d’autres  écrits , cela  ne 
portât  coup  à leur  feâe.  Ainfi  raifonnoienc 
l’ambition  & le  fanatifme , ces  deux  antiques 
fléaux  qui  ont  pourfuivi  la  miférable  humanité 
dans  tous  les  coins  du  globe. 

Nous  connoifibns  l’Afrique  dans  toutes  fes 
parties.  L’Egypte  de  votre  tems,  obéiflbit  au 
grand  Turc  * elle  obéit  aujourd’hui  au  Roi  de 
France.  C’eft-â-dire  aux  François. 

Ce  peuple  fut  le  premier  qui  cultiva  les 
hautes  fciences  , tandis  que  le  refte  de  la 
terre  dormoit  dans  l’ignorance.  Ce  pays 
fertile  & curieux  , follicitoit  des  hommes 
dignes  de  l’habiter.  Il  devoit  renaître  dans 
Tome  i/,  Z 
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toute  fa  gloire  , car  c’eft  le  gouverneménf 
qui  fait  le  peuple.  Le  féroce  Cambyfe  & 
fes  fucceffeurs  ravagèrent  l’Egypte  pendant 
deux  cens  années , & éteignirent  le  feu  facré 
qui  depuis  des  fiecles  éclaircit  le  cercle  dec 
connoiiTances  humaines.  Nous  l’avons  rallu:? 
mé  ce  flambeau  5 car  il  étoit  refervé  à une 
nation  amie  des  arts  , de  reftituer  à l’Egypte 
le  commerce  du  monde.  C’étoit  le  point 
vifiblement  établi  par  la  nature , pour  réunit 
l’Europe  & l’Afie.  Il  communique  avec  les 
mers  de  l’orient  & de  l’occident.  Une  partie 
de  fes  navires  font  voile  du  golfe  arabique 
vers  l’Inde  , tandis  que  les  autres  couvrent 
la  Méditerranée.  Quand  la  nature  a tout  fait 
pour  ce  peuple  privilégié , il  étoit  de  l’in- 
térêt de  l’univers  de  chafler  des  barbares  ^ 
qui  s’oppofoient  à la  réfurredion  d’un  pays 
fait  pour  lier  les  différentes  nations  de  la  terre. 

Ainfi  notre  Monarque  poffede  les  fameu- 
ces  pyramides  , ces  merveilles  antiques  (hi 
monde.  Nous  avons  trouvé  un  rayon  de  lu- 
mière à travers  les  ténèbres  qui  couvrent  les 
pj:ei?iierâ  âges  j ces  lumières  enfévelies  {o\^ 
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voile  des  hiéroglyphes  , ont  jetté  un  joi^ï; 
hou  veau  fur  les  fciences  & lur  Thiltoire. 

Ce  beau  pays  de  la  terre  qui  fer  voit  de 
proie  à un  petit  nombre  de  brigands,  eî} 
regénéré  j il  ne  falloir  qifen  chafîbr  le  clef- 
potifme  & ia  barbarie.  Nous  l’avons  fait  : 
aujourd  hui  Paris  , Athènes , le  grand  Caire  . 
font  fous  la  puilTante  & généreufe  main  de 
Louis  XXXIV  , que  nous  chérifïons  tous 
comme  un  prudent  & fage  Monarque, 

Alexandrie  eft  debout.  Nous  aimons  A 
pofféder  ces  monumeris  antiques  qui  ont  vu 
les  fiedes  s’écouler  devant  leur  maiïe  inc- 
feranlable.  La  chute  des  empires,  les  ravaocs 
du  tems  , le  defpotifme  , ennemi  de  l’ordre 
& des  loix  & qui  marche  environné  de  la 
dePrudion  ; tout  nous  parle  éloqueniment 
devant  cés  grands  objets.  Ces  riches  contrées 
furent  rendues  par  nous  aiix  arts  & aux 
iciences. 

Vous  avouerez  que  cette  ridiefîe  toùjo'.  'î 
tenaiflante  dans  les  plus  beaux  climats  c i 
monde  , formoit  un  établiOement  bien 
précieux  que  toutes  les  colonies  de  rAmcriquc. 

Z 2. 
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Ces  ouvrages  immortels,  ces  canaux  execute^ 
par  des  Rois  qui  faifoient  leur  bonheur  de 
la  profpérité  des  peuples  & de  la  gloire  de 
leur  empire  , fe  font  relevés  fous  nos  mains. 

Nous  avons  tiré  des  canaux  du  Nil  au  golfe 
Arabique  , & nous  n’avons  point  craint , en 
ouvrant  cette  communication , que  le  golfe 
Arabique  inondât  le  pays.  Par  ce  moyen 
î’ Egypte  efl  ouverte  aux  nations  de  toutes 
les  contrées  du  monde  ; elle  eft  devenue 


l’entrepôt  des  marchandifes  de  l’Europe  , de 
l’Inde  & de  l’Afrique.  Grâce  à nos  arts 
méchaniques , nous  avons  opéré  ces  change- 
mens  merveilleux  , ou  plutôt  nous  avons  ret 
fufcité  des  idées  antiques  & fublimes  donü 
l’empreinte  étoit  vifible. 

La  légitime  deftruction  des  puiffances 
Barbarefques  , fut  au  dix-neuvieme  fiecle  , 
l’ouvrage  concerté  des  puifTances  maritimes; 
Ces  guerres  ne  furent  point  longues.  Les 
pays  fubjugés  par  la  plus  heureufe  & la  plus 
néceffaire  des  conquêtes , dé  vinrent  le  Dch 
maine  des  conquérans , qui  punirent  juftement 
des  barbares  qui  ne  s’étoient  fait  connoîtie 
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que  par  les  vexations  & la  tyrannie.  Ces  bour- 
reaux fouverains  rentreront  clans  le  néant , 
parce  qu’ils  cléslionoroicnt  également  la 
politique  & riiumanité. 

Nous  aimons  le  pays  ou  voyagèrent 
Orphée  , Homere  , Hérodote  & Platon  ; & 
comme  le  tems  a rel|3eâé  fes  momimens 
fuperbes , nous  tenons  Thiftoire  curicufc  & 
imicjue  qui  touche  aux  premiers  âges  du 
monde.  Cette  hiftoire  n’efi:  pas  de  fimple 
curiofité  , elle  a jette  un  jour  efficace  fur 
l’homme  Sc  fur  fa  dignité  primitive. 

Le  limon  que  le  Nil  charrie  a fuccefîive- 
ment  comblé  le  Delta.  Nous  vifitons  l’île  de 
Madagafcar  , la  plus  grande  de  notre  globe. 
Nous  avions  déjà  ViU  Bourbon  & celle  de 
Maurice  , mais  cette  pofTeffion  précieufe 
etoit  deftituée  de  ports.  Nous  avons  imité  vos 
étonnans  ouvrages  de  Cherbourg  , ces  cônes 
prodigieux  qui  domptèrent  l’Océan  ,&  fans 
contredit  le  plus  beau  monument  de  votre 
fiecle. 

L’île  de  Teneriffe  ^ par  oii  les  Hollandois 
faifoient  paffer  leur  premier  méridien  * 

Z 3 
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rUc  de  Fer  & d’autres  îles  où  régné  im^ 
snerveilîeufe  abondance  , où  Pair  eft  il 
laî Libre , & que  la  nature  a placées  comme 
des  hôtelleries  propres  aux  navigateurs  de 
toutes  les  nations  , Pemportoient  infiniment 

iur  ces  colonies  américaines  fi  difputées  , fî 

« 

onéreufes & qui  avoient  coûté  tant  de  fang 
pour  du  fucre. 

Nous  ne  fommes  plus  coupables  du  crime 
nlfrcux  d’entretenir  des  guerres  perpétuelles 
entre  les  divers  peuples  de  la  côte  d’Afrique- 
Nous  ne  femons  plus  l’efprit  de  divifion  parmi 
eux  , en  les  engageant  au  |d1us  grand  des 
attentats  ; à nous  livrer  leurs  freres  , pieds  & 
^Doinu-s  liés  , pour  en  faire  nos  efclaves.  Nous 
ne  les  portons  plus  dans  des  boîtes  infeâes 
à quinze  cens  lieues  de  leur  pays , pour  cul- 
tiver fous  le  fouet  déchirant  d’un  lâche  pro- 
priétaire des  cannes  à fucre,  beaucoup  moins 
belles  que  celles  quç  l’on  cultive  auprès  de 
leurs  cabannes  paternelles. 

Vous  aviez  dévafté  l’Amérique  pour  y 
planter  enfuite  la  canne  à lucre,  & vous  alliez 

JL  ^ 

eherdier  les  cannes  & les  negres  à la  côte 


/ 
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<î’Afrique.  Hélas  ! il  ne  falloir  pas  tant  de 
peine  , de  dépenfe  & de  cruauté  pour  avoir 
du  fucre.  11  fuffifoit  de  ne  point  dégrader  les 
hommes  que  la  nature  avoit  placés  à côté 
des  cannes  à fucre,  dans  leur  pays  originaire. 

Ces  cannes  avoient  dégénéré  dans  vos  ides 
de  l’Amérique  , elles  étoient  devenues  ché- 
tives y nous  fommes  retournés  à la  côte 
d’Afrique  où  la  canne  à fucre  croît  fans  cul- 
ture : nous  V avons  formé  quelques  établii- 
femens  pacifiques  * & comme  la  nature  fait 
prefque  tous  les  frais  de  la  produdion  , la 
fucre  cultivé  par  des  mains  libres  eft  douze 
fois  au-deffous  du  prix  qu’il  vous  coûtoit , lors- 
que vous  tourmentiez  l’Europe  , l’Afrique 
& vous  pour  exprimer  un  peu  d’or  du  fang 
des  hommes;  car  la  terre  n’eft  avare  que  pour 
les  tyrans  & les  efclaves,  La  ftérilité  de  ces 
pays  immenfes  a difparu  , dès  que  l’humanité 
a ceffé  d’étre  outragée  , & que  les  hommes 
protégés  par  les  loix  , ont  reconquis  leur  ixv 
telligence  & leur  liberté. 

Le  Nil  & le  Sénégal  voiturent  fuperbe-* 
Bient  nos  marchandifes.  Nous  allons  au  grand 

Z 4 
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Caire , a Alexandrie , puifer  les  tréfors  des 
deux  mondes.  Notre  imagination  s’élève  & 
s’agrandit  en  admirant  les  pyramides  & les 
mugifîantes  catarades  du  Nil , tous  ces  palais 
magninques  a demi  accablés  fous  leurs  propres 
débris.  Le  granit  & le  porpliire  couvrant  cette 
terre  de  merveilles  , tout  prouve  que  notre 
monde  naiffant  avoit  une  richefTe  & une 
magnificence  particulière  , & que  l’Europe 
entière  n’a  rien  encore  de  comparable  en 
fait  de  monumens  & d’édifices  publics , à ces 
^précieux  reftes  de  l’Egypte. 

L’Egypte  n’étoit  plus  dans  le  fait  dépen- 
dante de  l’empire  Ottoman.  L’anarchie  du 
gouvernement  ouvroit  la  porte  au  premier 
occupant.  Ce  pays , démembré  de  l’empire 
ignorant  & barbare  nous  échût  en  partage  , 
& la  porte  Ottomane  a retiré  fon  Pacha  fans 
mot  dire. 

Notre  police  enfuite  écarta  la  pelle  qui 
défoloit  annuellement  l’Egypte , & nous  avons 
verfé  ce  bienfait  fur  un  pays  immenfe.  Notre 
libre  navigation  fur  la  mer  Roiio-e  nous  a 

L)  D 

valu  des  avantages  fans  nombre.  Le  fol  des 
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îfles  de  FAmérique  , s’eft  trouvé  épuifé  , & 
nous  tirons  notre  fucre  , notre  coton  d un 
pays  voifin , au  lieu  d’aller  chercher  ces  den- 
rées à quinze  cens  lieues  de  nous. 

Aucune  puifTance  n’a  fongé  à croifer  nos 
opérations  ; par  notre  pofition  fur  le  globe 
nous  avons  joui  au  moral  & au  phyfique  , 
d’un  bonheur  relatif  très-grand  ; mais  il  s’eft 
accru  en  perfedionnant  encore  & en  modi- 
fiant la  légiilation  & l’art  du  gouvernement. 

Les  apôtres  de  la  raifon  & des  arts , en 
portant  nos  découvertes  & nos  lumières  à 
ces  peuples  avilis  fous  le  plus  affreux  defpo- 
tifme  , ont  régénéré  fucceflîvement  la  plus 
grande  partie  de  l’Afrique  : & fi  de  votre 
tems  l’abondance  régnoit  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  , elle  s’eft  répandue  de  proche 
en  proche  , chez  ces  peuples  du  midi.  Car  la 
ftupidité  n’eft  pas  un  caraftere  inhérent  aux 
peuples  d’Afrique.  Le  climat , la  terre , les 

eaux  font  les  mêmes  ; les  loix  ont  changé  , 
& les  hommes  avec  elles. 

Ainfi  l’Afrique  , féparée  pour  ainfi  dire 
de  votre  temps  du  monde  connu  , n’offre 
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plus  ces  peuples  gémilTans  fous  un  Pacha 
^^Inlent  j inepte  & bai'bare.  L^on  a vu  naître 
Je  gouvernement  dans  ces  magnifiques  con- 
<rées  , ci-devant  infortunées  , ainfii  que  l’on 
a vu  croître  les  arbres  de  nos  climats  fepten- 
trionaux  avec  les  palmiers  ; car  l’on  a ré- 
pouffé  la  chaleur  du  climat  par  les  bofquets 
hauts  & touffus  , & par  les-  ombrages  diver- 
fifiés , que  l’induflrie  a fçu  créer  , en  jettant 
dans  des  pâturages  favamment  ombragés  , de 
nombreux  troupeaux  de  chevaux  , de  bœufs 
& de  bétes  à laine. 

Nous  avons  bientôt  abandonné  T Amérique 
qui  pendant  tant  de  fiecles  avoit  fait  votre 
malheur  & commencé  le  nôtre  , & qui  vous 
avoir  donné  cent  fois  plus  de  tourmens  que 
de  plaifir. 

Nous  nous  fommes  livrés  à un  pays , où  la 
nature  prodigue  demande  peu  d’induftrie 
pour  fatisf aire  les  béfoins  ; nos  liaifons  étroites 
avec  les  nations  Africaines  y nous  ont  procuré 
une  foule  d’avantages  préférables  à ceux  que 
nous  offroit  l’Amérique  , à laquelle  nous 
avons  dit  un  foiemnei  adieu 


A 
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L’Amérique  ét0it  heureiife  : elle  1 avoit 
été  par  nous  , par  nos  fécours.  La  grande 
époque  de  fa  liberté  étoit , pour  ainfi.  dire, 
.entre  nos  mains. 

Nous  l’avons  fait  libre  , & elle  ne  doit  pat 
oublier  le  nom  de  notre  ancien  roi  Louis  XVI. 
Tournant  enfuite  nos  regards  d’un  autre  cote, 
nous  avons  fait  ceiTer  les  defordres  moraux 
& politiques  de  l’Afrique , & nous  en  goûtons 
réciproquement  les  fruits. 

Ainfi  ce  qu’aucun  peuple  n’avoit  tenté  , 
nous  l’avons  fait , jaloux  de  refFufeiter  un  paf  s , 
.où  nous  marchons  fur  les  anciens  prodiges 
de  Tefpece  humaine.  Nos  peines  ont  été 
bien  récompenfées  ; car  nous  avons  lu  clai- 
rement les  hiéroglyphes  qui  nous  ont  appris 
une  multitude  de  fecrets  ; enfin  nos  arts  , nos 
travaux , après  avoir  régénéré  l’Africain  , ont 
corrigé  le  climat  en  couvrant  le  fol  aride  de 
nos  fuperbes  végétaux , perfedionnés  encore 
par  une  favante  culture, 
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Jardinage, 

JLi’Art  le  plus  cultivé  chez  ce  peuple  , étoit 
le  jardinage.  Le  je  vous  prends  fans  verd  y 
ctoit  un  reproche  grave  & applicable  à la 
lettre.  Chaque  citoyen  cultivoit  fon  jardin  ^ & 
c etoit  une  honte  de  ne  point  favoir  planter  , 
ni  greffer , ni  tailler  un  arbre.  Celui  qui  avoit 
peu  de  ter  rein  , fe  piquoit  encore  d’offrir  un 
petit  potager  , & le  mot  vulgaire  , je  vous 
prends  fans  verd  y devenolt  un  affront  réel 
quand  il  étoit  mérité. 

La  beauté  & l’utilité  du  jardinage  étoient 
donc  connues  dans  toutes  leurs  parties.  Ce 
peuple  étoit  vraiment  luxurieux  dans  ce 
goût  innocent.  Il  mettoit  fa  gloire  à contrain- 
dre un  fauvageon  à donner  du  fruit  ; & plus 
îl  étoit  rébelle , plus  on  s’obftinoiî  à fa  culture. 

Les  racines  cTun  arbre  font  les  bouches 
par  lefquelles  il  pompe  riiumeur  nourricière 
de  la  terre.  C’étoit  donc  à l’examen  des 
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racines  , que  ce  peuple  s’étoit  fcrupulcufe- 
ment  attaché.  Il  avoit  découvert  en  elles 
une  fource  multipliée  de  réprodudions , & 
les  plantes  exotiques , qui  fe  refufoient  a leur 
multiplication  par  grefFes  , par  boutures  , par 
drajons  , faifies  , par  leurs  racines  , par  leurs 
petites  racines  légèrement  coupées  , lorf- 
qu’elles  étoient  féchées  ou  moifies  , fe  repro- 
duifoient;  parce  qu’il  y avoit  infiniment  plus 
de  vie  dans  les  racines  que  dans  les  branches, 
& que  la  feve  étant  afcendante  ^ fe  dévelop- 
poit  avec  plus  d’énergie  5 de  forte  que  les 
refiburces  du  jardinage  pour  la  reprodiidion 
de  toutes  les  plantes , confiftoient  dans  l’art 
de  piquer  & de  planter  les  p etites  racines 
fource  fecretede  la  nourriture  & du  dévelop- 
pement j car  c’efl:  là  que  réfide  d’une  maniéré 
éminente  le  fucement  attradif  de  la  plante. 

Ce  moyen  fimple  & précieux  appliqué 
avec  fuccès , a perpétué  une  multitude  d’ef- 
peces  qu’on  n’avoit  pas  fçu  conferver  juf- 
qu’ alors  , avoit  couvert  les  jardins  de  diver 
fruits  cultivés  foigneufement  pour  le  plus 
déledable  des  befoins. 
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Ces  jardins  n’avoient  ni  ftatues  ^ ni  treih' 
lages.  Pomone  y habitoit  ; il  n’y  avoit  dans 
ces  jardins  que  des  fleurs  & des  fruits.  Lé 
marbre  orgueilleux  ne  défiguroit  point  leur 
éclat , & c’eût  été  un  outrage  à la  nature  quel 
d’oppofer  aux  légumes , aux  arbres  fruitiers , 
aux  parterres  de  fleurs  , aux  bofquets , des 
figures,  des  vafes  de  marbre:  vaine  magnifi- 
cence qui  contrafte  avec  les  agrémens  charnu 
pêtres  & tue  la  douce  rêverie. 

Ce  peuple  erroit  la  moitié  du  jour  dans  les 
jardins.  La  jeunelTe  y faifoit  fes  exercices  ^ 
& la  vieillefle  y refpiroit  jufqu’au  coucher 
du  foleil. 

Toutes  les  plantes  de  la  terre  avoient  été 
conquifes  & naturalifées.  Tel  étoit  le  luxe  de 
ce  peuple.  C’étoit  à qui  étaleroit  les  plus 
beaux  fruits  de  la  terre  , & ce  luxe  étoié 
univerfellement  approuvé  ; parce  que  dans 
ce  genre  , il  étoit  impolTible  que  l’homme 
jouilFe  feul , &:  qu’il  falloit  qu’une  partie  dé 
fes  jouiflances  refluât  néceflairemeut  fur  cé 
qui  étoit  autour  de  lui. 
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CHAPITRE  LXL 

precedent, 

C^UE  tout  me  femble  Ici  digne  d’envie I 
m’ecriai-je  * heureux  peuple  ! Vous  êtes  par- 
venu par  degrés , à vous  dégager  de  tous  les 
préjugés  qui  ofFufquent  la  raifon  , à former 
Ain  Empire  floriffant , à régler  fagement  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  de  l’huma'.. 
nité.  Que  tout  me  femble  ici  heureufement 
ordonné  ! Les  fciences , les  arts  me  paroiffent 
ne  pouvoir  plus  atteindre  â une  plus  grande 
perfeâion. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  penfer  ainfi  j 
me  répliqua  un  jeune  homme  ( qui  ne  refTem-^ 
bloit  guere  à un  cathédrant  de  votre  licée.  ) 
Notre  fiecle , tour  fupérieur  qu’il  eft  à ceux  qui 
l’ont  précédé , fera  furpalTé  fans  doute.  Nous 
l’efpérons  ainfi.  La  préfomption  eft  le  partage 
des  ignorans  * & celui  qui  pofe  indifcrétement 
la  limite  de^  arts  ^ n’eû  point  fait  pour  lc| 


358  L’AN  DEUX  MILLE 

cultiver.  Plus  on  eft  éclairé  & plus  ou  fent 
combien  il  refte  encore  à faire. 

Si  nous  avons  perfeâîonné  Fart  de  fe  pro-» 
mener  librement  dans  les  airs  , & de  fe  tenir 
immobile  dans  Fatmofphere,  contre  le  mou- 
vement de  direftion  qui  l’entraîne  avec  la 
terre  , au  moyen  de  quoi  en  laiflant  paifible- 
ment  le  globe  tourner  fous  nos  pieds , nous 
|)ouvons  fans  nous  mouvoir  franchir  des  dif- 
tances  immenfes  ; fi  nous  fommes  parvenus , 
au  moyen  d’une  machine  jettée  dans  la  pro- 
fondeur des  mers , à en  retirer  les  tréfors  inu- 
ciles  aux  habitans  de  ce  terrible  élément , â 
en  décorer  nos  cabinets  d’hiftoire  naturelle  , 
& à reftituer  à la  terre  les  richefies  curieufes 
enfevelies  dans  l’Océan  pendant  tant  de  fiecles  ; 
fi  plus  hardis  encore  nous  avons  trouvé  les  mo- 
yens d’établir  des  communications  fouterraines 
entre  les  montagnes  qui  vomifîent  la  flamme  , 
en  faignant  les  volcans  pour  raffurer  la  terre 
contre  les  fécoufiès  imprévues  ; fi  nous  avons 
fû  faire  traîner  nos  chars  par  les  plus  rédou- 
tables  animaux , tels  que  les  lions  , les  ours  ^ 

les  tigres  ^ les  léopards  ^ &c.  ^ fi  nous  avons  fû 

adoucijç 
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idoucir  leur  férocité  ; fi  les  cerfs  qu’on  jugeôît 
être  îndifciplinables  ^ tirent  nos  tràînertUic 
slvec  vélocité  5 il  nous  avons  trouvé  le  fecret 
de  conferver  tous  les  grains , & d’en  faire  des 
jprovifions  dans  les  années  abondantes  pour 
fuppléer  aux  années  de  ftérilité  ^ îious  avons 
trop  bonne  opinion  de  l’induflrie  humaine  y, 
pour  douter  qu’on  puifl'e  faire  un  jo  if  de 
nouvelles  découvertes  tranfeendaiites  qui  nous 
Inanquent , ainil  que  bien  d’autres  que  nous 
ti’imaginons  même  pas* 

Et  fl  nous  pouvions  pénétrer  dans  l’âvehîr  ^ 
peut-être  trouverions-nous  qu’on  y fera  peu 
de  cas  dé  nos  Inventions  , & qu’elles  ne  pa- 
roîtronf  que  des  jeux  & des  iniferes  ; car  où 
s’arrête  la  perfeSibilîté  de  l’hommé  armé  de 
la  géométrie  & des  arts  méchaniqiies  ^ inftruiû 


de  la  chymie  ? Il  eft  né  j fans  doute  ^ pour 
parcourir  une  fphere  immenfe  , &:  pour  tou^ 
cher  peut-être  tout  ce  qu’il  apperçoie. 

J’admirois  la  modefîie  de  ce  peuple  qtrî^ 
^près  tant  de  découvertes^  voy oit  la  poflibil  té 
de  découvertes  ©ncoré  plus  étonnantes.  Cq  qui 
itoit  bien  diSerent  di  l’aüdranee  avec  laquelle 
Tome  ih  A a 
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les  cathédrans  de  mon  fiecle , difoient  : nous 
jugeons  tout  ^ nous  allignons  des  limites  à tout 
ce  qui  fe  fera  : ce  qui  étoit  dire  en  d’autres 
termes  , nous  [avons  tout  ; & voilà  le  langage 
académique  qui  réduit  toutes  fes  thefes  à ces 
paroles , vraiment  remarquables. 

CHAPITRE  LXII. 

Des  Indes  orientales. 

^^’etoit  une  belle  capitale  à prendre  que 
Conftantinople , n’eft~il  pas  vrai  ? La  Ruflïe 
qui  fortit  touî-à-ccup  du  néant , la  Ruflie  ne 
pouvoit  pas  embraffer  également  l’Afie  & 
l’Europe.  Pierre  le  grand,  avoit  fixé  toutes  fes 
vues  fur  l’Europe , pour  procurer  àfon  empire 
une  gloire  & une  grandeur  folide.  L’heu- 
reufe  fituation  de  Pétersbourg  faifoit  toute  la 
force  de  l’empire  Rufle  5 c’étoit  de  là  qu’il  ' 
pefoit  fur  l’Europe  , mais  cette  énorme  puilà 
fance  fe  rompit  fubitement  en  deux  j & l’Afi« 
offroit  des  dépouilles  riches  & des  triompher 
fa.cijes. 
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te  commerce  des  Indes  orientales  cham^ca 
i'ôut-a-coiip  de  face  , & après  pluficurs  mou* 
vemens  inévitables,  la  Turquie  afiatique  forma 
Une  immenfe  république.  Et  comment  en 
împofer  toujours  aux  deux  coloiTes  politiques 
qui  menaçoient  l’Europe  ? Il  falloit  bien 
enfin , qu’ils  dévoraffent  leur  proie  ; & ce 
déluge  effroyable  de  foldats , après  tant  d’of, 
cillations , devoir  aboutir  â un  point  fixe  & 
permanent.  Conftantinople  appartient  aux 
Rufies  J & c efl  un  bien  pour  l’Europe  en- 
tière , parce  que  chaque  fou verain  y a trouvé 
fon  compte. 

C’étoit  une  qüeftion  de  votre  tems  s’il  ne 
falloit  pas  renoncer  â tout  établiffement  mili- 
taire dans  les  Indes  orientales,  en  y confervanc 
des  comptoirs  , & faifant  le  commerce  d(j 
l’Inde  par  caravanes  à travers  la  Perfe  & la 
Turquie. 

Chaque  nation  fans  contredit  avoit  droit  de 
contribuer  au  bénéfice  & aux  richefles  qui 
fortoient  de  ces  immenfes  pays. 

Les  Anglois  firent  alors  ce  qu’ils  dévoient 
faire.  Ils  voulurent  s’emparer  de  l’Inde  entierCj 

A a 2. 
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& de  fon  commerce  j mais  nous  ne  le  voiî^^' 
lûmes  pas. 

Nous  obtînmes  les  ports  qui  nous  man- 
^uoîent  pour  être  à portée  de  protéger  égale- 
ment la  Cote  de  Malabar  , & la  cote  de  Coro- 
mandel. 

Mais  bientôt  nous  reconnûmes  que  , s’il 
«'agilToit  de  s’établir  foÜdement  dans  llnde  ^ 
loin  d’y  employer  une  force  militaire  , pour 
y faire  des  conquêtes  ô:  des  acquifitions  ter- 
ritoriales , il  falloit  calmer  profondément  les 
allarmes  des  Indiens, qui  eulTent  fini  par  fe  fou« 
lever  entièrement  contre  nous.  Ce  qui  eût  été 
imprudent  & inutile  ; car  comment  fe  main-^ 
tenir  dans  l’Inde  contre  tous  les  Indiens  raf- 
femblés  ou  difciplinés  à la  longue  ? 

Le  grand  commerce  avec  1 Inde  & la  Perfe 
par  caravanes , à travers  la  Perfe  & la  Turquie 
afiatique , nous  ayant  paru  difficulmeux  ^ pour 
ne  pas  dire  impraticable  , les  peuples , cl’im 
commun  accord  , ont  tous  donné  un  exemple 
qui  a convaincu  les  Indiens  que  nous  renon- 
cions à toute  idée  de  conquête  ; & ce  JyJIêmê 
4c  /'«/ar  une  fois  bien  gravé  dans  lems 
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Veaux  , nous  a concilié  leur  afFedion. 

Les  Efpagnols , les  Portugais  , les  Hollan^ 
dois  & les  Anglois , ont  confenti  comme  nous 
à évacuer  tous  leurs  établifîèmens  , & à en 
retirer  toutes  leurs  forces.  Ces  corps  de  trou- 
pes ne  fervoient  qu’à  indilpofer  contre  nous 
les  naturels  , & à nous  entraîner  dans  des 
guerres  longues , fuperflues  & ruineiilès. 

De  paifibles  comptoirs  éloignant  toute 
vue  ambitieufe  , ont  eu  plus  de  force  par 
l’avantage  refpeétif  du  commerce  , que  vos 
comptoirs  environnés  de  forces  militaires  ^ 
lefquelles  occafionnoient  tour-à-tour  mille  ré- 
volutions fanglantes  dans  l’Inde. 

Quand  on  veut  arrêter  l’efFLifion  du  fang 
humain , il  faut  commencer  par  éloigner  tout 
foldat  J car  la  bayonnette  appelle  la  bayon— 
nette  j & le  canon  ^ le  canon.  En  écartant 
Pimage  de  tout  combat , les  Indiens  fe  font 
accoutumés  à nous  ; mais  les  Indiens  en  nous 
voyant  armés  conftamment , fe  feroient  for- 
més néceflairement  à notre  difcipline  & au- 
roient  chaflé  un  jour  tous  les  Européens.  Dé- 
farines  ^ nous  avons  été  beaucoup  plus  forts  : 

Aa  3 
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nos  gains  moins  conficlérables  ont  été  plus 
afTiirés  , comme  plus  légitimes  , & nous  avons 
préféré  un  avantage  limité  , mais  permanent, 
à ces  momens  de  fplendeur  qui  s’éteignoient 
bientôt  dans  le  fane  & dans  le  carnage. 

Et  pouvions-nous  fans  remords  venir  de 
fl  loin  pour  apporter  chez  ces  peuples  toutes 
les  rufes  d’une  politique  cruelle  , & armer 
l’un  contre  l’autre  ces  Rajahs , ces  Nababs  qui 
enfanglantoient  pour  nos  querelles  la  Perfe 
& ébranloient  le  trône  des  Mogols.  Les 
Fiiropéens  ne  fubfiftoient  de  votre  temps 
qu’à  force  de  violer  d’une  maniéré  toiir-à-tour 
horrible  & perfide , le  droit  naturel  & politi« 
que  de  ces  nations. 

Nous  avons  préféré  à ces  conquêtes  pro- 
digieulès  & prefque  romanefques  , les  infi- 
niiations  afcendantes  d’un  commerce  vido- 
rieux  & paifible.  Les  Indiens  nous  appellent  ^ 
nous  protègent  , nous  chériflent  & cette 
généreufe  réfoiution  de  leur  part , a été 
plus  forte  que  toutes  nos  armées. 

Y avoit-il  de  la  gloire  à fubjuguer  les 
Jadîeus  ? Les  fubjugua  qui  voulut.  Bacchus^ 
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Sefoftris , Sémiramis , Alexandre , les  Parthcs , 
les  Tartares  , les  Arabes  & encore  de  nou- 
velles hordes  de  Tartares  , ont  été  fuccelTi- 
vement  les  maîtres  de  ces  riches  contrées. 
Mais  la  prompte  décadence  des  vainqueurs  , 
a annoncé  qu’on  pouvoit  conquérir  ces  pays , 
mais  non  les  conferver , & cela  fans  que  les 
Indiens  oppofaflènt  d’autre  défenle  que  le 
temps. 

Nos  vues  droites  & pacifiques  ont  accoiK 
tumé  les  Indiens  à voir  les  Européens  com- 
me des  hommes  éclairés  , de  véritables 
bienfaiteurs.  Nos  comptoirs  appuyés  fur  la 
bonne  foi  , &.fur  la  reconnoiffance  de  ces 
peuples , font  plus  refjDedés  qu’ils  ne  l’étoient 
par  des  troupes  fanguinaires.  En  cefiaht  de 
les  effrayer  nous  nous  fommes  conciliés  leur 
affeéfion  ; & c’eft  fur  cette  bafe  folide  que 
répofent  nos  établifièmens.  Nous  fommes 
moins  riches , il  eft  vrai , de  ce  côté  la  ; mais 
nous  avons  évité  auffi  des  frais  immenfes , des 
fcenes  révoltantes  , & des  malheurs  atroces. 
N’étoit-ce  point  là  gagner  & beaucoup  ? 
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CHAPITRE  LXUT 

De  Vefprit  pulliç. 

F 

ESPRIT  public  étoit  une  expreflion  na» 
turalifée  chez  ce  peuple.  Il  l’employoit  trés-^ 
fréquemment  , & tandis  que  de  mon  tems 
cette  expreflion  dormoit  dans  notre  langue 
& prefque  dans  nos  cœurs , elle  étoit  vivante 
dans  toutes  les  bouches. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu’un  mot  bien 
panda  & bien  fenti  pour  relever  le  génie 
d’une  nation, 

Vefprit  pallie  fe  montre  dans  un  petit 
trottoir  ^ & dans  une  rampe  de  /er  placée  à 
propos , ainfi  que  dans  un  temple , p\j  dan| 
un  autre  monument  fuperbe, 

Vefprit  pallie  a la  pa/lion  des  grande^ 
çhqfes  ; mais  lorfqu’eP.es  font  utiles.  Il  enfant^ 
des  plans  vaftes  , s’identifie  avec  la  nation  ^ 
eft  jaloux  de  fa  gloire  & de  fa  profpérité  & 
frémit  d§§  momdrqs  çoups  ^ui  lui  font  portés# 


si 
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C^était  Vefprit  public  qui  avoit  préfidé  â 
tous  les  établiflTemens  chers  â ce  peuple.  Il 
profcrivoit  les  vues  étroites  pour  fe  placer 
au  centre  dhm  état , & porter  fon  regard 
fur  toute  la  circonférence.  Il  étoit  attentif  à 
l’injure  faite  au  moindre  citoyen  ainfi  qu’à 
qn  attentat  contre  le  gouvernement.  Cet 
efprit  public  l’emportoit  fur  toute  autre  con- 
fîdération  , & cet  attachement  naiflbit  du 
bien  être  qu’on  trouvoit  à vivre  fous  des  lois 
vivifiantes. 

L’amour  de  la  patrie  fait  les  guerriers 
& donne  lieu  à ces  dévoumens  qui  font  ré- 
compenfés  par  la  gloire  ; Vefprit  publie 
defcend  dans  les  moindres  détails  ; il  eft  à 
une  égale  diftance  de  l’efprit  miniftériel. 

Cet  efprit  public  avoit  animé  les  Amérî- 
quains,  lorfqu’iîs  combinèrent  la  liberté  par- 
tielle des  treize  états , avec  leur  dépendance 
générale  entre  eux.  Ce  fut  cet  efprit  qui  com- 
bina le  droit'  de  légiflation  , avec  le  droit 
d’éleélion , & qui  fut  maintenir  à une  diftance 
srefpedive , la  force  civile  & !a  force  militaire* 

Conime  ç’eft  Vefprit  public  qui  invite 
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chaque  citoyen  à faire  les  facrifices  ne'cel- 
faires  , c efl.a  cet  efprit  à les  maintenir. 

L’efpnt  miniftériel  eft  bien  inférieur  â 
l’efprit  public.  . 

La  valeur  de  cette  expreïïion  eft  ignorée' 
chez  ces  peuples  où, l’or  a tout  corrompu  , où 
l’or  a tout  divifé.  Cherchez-y  un  vrai  citoyen , 
I opulent  eft  tout , la  vertn  n’eft  plus  rien  : 
le  refpeft  pour  les  loix  , n’eft  plus  qu’une 
îllufion.  On  demande  le  repos  , un  paifible 
efclavage.  Que  le  peuple  ait  des  jeux , qu’on 
parle, de  beaiix  arts  , on  fe  croit  libre  & 
fortuné.  ... 

Mais  V efprit  public  ne  peut  naître  que 
dans  les  états  où  l’on  aime  la  patrie  , & où  • 
on  en  eft  aimé  , car  fi  la  patrie  ne  fait  rien 
pour  le  citoyen  , le  citoyen  ne  fera  rien  pour 
elle  (^z).  . : ‘ 


( éz  ) Souverains  de  la  terre  , ayez  cet  efprit 
public  , il  vous,  dirigera  fûrement  ; il  fera  votre 
gloire  ; je  me  jette  à vos  genoux  & je  vous  offre 
mon  humble  requête.  Non  , pour  faire  aujourd’hui 
îe  bonheur  des  peuples  , il  ne  faut  pas  être  né 
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avec  un  génie  extraordinaire.  Le  bon  fens  , un 
bon  cœur  fuffifent  pour  cela.  Faites  le  contraiie 
de  ce  paiïage  fameux:  video  meliora  , proboquc , 
détériora  fequor. 

Quand  votre  cœur  fenfible  aura  frémi  , fuîvez 
cè  premier  mouvement , ce  mouvement  généreux. 
Quand  votre  raifon  aura  adopté  une  maxime , 
chaffez  le  miniflre  qui  oppofcra  à cette  lumière 
naturelle  & pure  le  grand  mot  , le  mot  o’nfcur 
raifort  d^état.  Que  de  crimes  fous  ces  fyllabes  î 
- Rois  , jettez  les  yeux  fur  les  campagnes  S: 
contemplez  avec,  quelque  fenfibilité  , cette  mul- 
titude d’hommes*  qui  fait  votre  force  , ou  qui 
compofe  vos  -plaiflrs.  Ce  font  leurs  mains  qui 
protègent  votre  trône  en  pourfuivant  & terraf- 
fant  vos  ennemis , ou  qui  décorent  ces  palais  ou 
vous  repofez  au  milieu  des  délices.  Tout  ce  que 
vous  poifédez  eil  leur  ouvrage , & ils  ont  bravé 
tous  les  dangers  pour  nourrir  votre  luxe.  Vous 
ne  régnez  que  par  leurs  fufîrages  , & votre  fû- 
reté,  j’ofe  le  dire  , efl  dans  leur  zele. 

Quand  ils  ont  fait  tout  pour  vous  , ne  ferez- 
vous  rien  pour  eux  ? Jouiffez  de  leurs  tréfors  , 
mais  ne  les  tarilfez  pas  dans  leurs  lources.  Em- 
ployez leurs  bras  , mais  laiffez-leun  le  tems  de 
repofer  leurs  membres  fatigues  ; recevez  leurs 
tributs  , mais  adouciffez  la  forme  odieufe  des 
perceptions.  Il  efl  des  droits  qu’ils  tiennent  de  la 
nature  ; refpeclez-les  : car  ces  droits, (ont  anté- 
rieurs^aux  vôtres. 
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Et  fl  ceux  qui  vous  abufent  par  des  mots , fui- 
yoient  leur  fyiieme  d opprelîion  , que  refleroit-ü 
à ce  peuple  docile  & patient  ? Pas  même  la  pro- 
priété de  Ton  champ  , pas  même  Tufage  de  fa 
cabane.  Un  exadeur  impitoyable  s’y  aflied  â:  ravit 
les  uflenciles  de  la  mifere  affamee  ^ déjà  les  enfans 
même  ne  lui  appartiennent  plus  ; ils  font  enlevés 
pour  des  corvées  barbares  & prefque  inutiles; 
ils  font  affimilés  aux  animaux  qu’ils  y conduifent , 
ou  bien  on  les  traîne  aux  combats  que  les  raeres 
détedent , pour  y mourir  fans  qu’ils  fâchent  de  quoi 
il  s agit.  Rois  , voilà  donc  ce  qui  compofe  vos 
grandeurs  î Ah  l méritez  une  nouvelle  flatue , celle 
qui  fera  élevée  à celui  qui  fe  fera  contenté  d’avoir 
été  un  Roi  populaire  & d’avoir  fait  le  bonheur 
de  fon  peuple. 

Heureux  Monarque  que  j’attends  & que  j’entre* 
vois  , je  prépare  ta  couronne  civique  ; c’efl  toi 
qui  tariras  ces  fources  de  pleurs  qui  coulent  de-^ 
puis  cinq  cens  ans.  Tu  réconcilieras  les  peuples 
avec  la  royauté.  Tu  laifferas  fans  impôts  onéreux , 
ces  fels  , préfens  confervateurs  de  la  terre  & des 
animaux  qui  font  fa  richelfe.  Tu  donneras  aux 
citoyens  la  faculté  de  répartir  entr’eux  la  malfe 
des  tribus.  Tu  recevras  des  mains  de  l’amour  ce 
que  tu  prenois  des  mains  de  l’ufure.  Les  réligions 
feront  libres  afin  que  ton  peuple  ait  une  religion* 
Les  propriétés  feront  refpedées  par  les  maitôtiers 
gui  couvrent  leurs  vols  de  ton  nom  facré.  Le  com- 
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merce  intérieur  fera  affranchi  des  entraves  honteu- 
fes  & ridicules  de  Taccife  ; les  communes  feront 
partagées.  Les  loix  feront  claires  & permanentes, 
&:  il  en  fera  fait  un  cathéchifme  ; car  hélas  ! le 
peuple  ignore  le  plus  fouvent  les  loix  qui  le  r6- 
. giffent , & dans  tous  les  codes  on  trouve  des  loix 
injufîes  dans  leurs  principes  , inutiles  dans  leur 
objet,  & d'autres  impoffiblesà  exécuter.  Que  cette 
lie  desfiecles  barbares  foit  épurée  , afin  quel’hom-- 
me,  du  mépris  du  légiflateur  , ne  paffe  point  à celui 
de  la  légiflation  ( le  plus  grand  défaire  qui  puiffe 
arriver  chez  une  nation  ) ; que  les  magifcrats  , ar-» 
fcitres  des  deflinées  des  hommes  , connoiiïânt  leur 
fublime  emploi , t’aident  à diminuer  les  maux  qui 
affligent  l’humanité  ; car  c’eft  pour  cette  feule  8c 
grande  fondion  que  les  hommes  ont  élevé  d’autres 
hommes  au  delfus  de  leur  tête.  La  tâche  en  efî 
pénible  , mais  la  gloire  en  eft  grande , & l’atten-- 
driffement  de  tout  un  peuple  vaut  bien  le  travail 
qu’iffipofent  des  bienfaits  de  cette  importance  8c 
de  cette  latitude  ; mais  auffl  qui  ont  leur  récom- 
penfe  en  eux-mêmes  , quand  même  l’auteur  de 
tout  bien  n'abaifferoit  pas  fes  regards  fur  les  vertus 
d’un  grand  Roi , rivalifant , pour  ainfi  dire  , avec 
lui , & commençant , d’après  fa  bonté  , l’ouvrage  de 
îiotre  grande  félicité , de  notre  félicité  future , &:c» 

Fin  du  Tome  faond. 
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